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L E S  C A R A C T È R E S

OU

LES MOEURS
DE CE SIÈCLE.

CHAPITRE VII.

De la Ville*

L’on se donne à Paris, sans se parler, comme 
tin rendez-vous public , mais fo rt exact, tous 
les soirs» au Cours ou aux Tuileries, pour se 
r'egardcr au visage et se désapprouver les uns 
tes autres.

L’on ne peut se passer de ce même monde 
que l’on n’aime point, e t dont on se moque.

L’on s’attend au passage réciproquem ent dans 
une promenade publique, l ’on y passe en revue 
Pun devant l’au tre  : carrosse, chevaux ; livrées-, 
arm oiries , rien* n’écbappe aux y eu x , tout est 
Curieusement ou malignement observé; et, 
«%lon le plus eu le moins de l’équipage, ou l’aé 
fcspecte les personnes ou on les dédaigne.

U. i
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2  DH L A  VILLB*

Tout le monde connaît cette longue levée (1) 
qui borne et qui resserre le lit de la Seine, du 
côté où elle entre à Paris avec la Marne qu’elle 
vient de recevoir : les hommes s’y baignent au 
pied pendant les chaleurs de la canicule ; on 
les voit de fort près se jeter dans l’eau, on les 
en voit so rtir , c’est un amusement : quand 
cette saison n’est pas venue, les femmes de la 
ville ne s’y promènent pas encore, et quand elle 
est passée, elles ne s’y promènent plus.

Dans ces lieux d’un concours général, où les 
femmes se rassemblent pour m ontrer une belle 
étoffe, et pour recueillir le fru it de leur toilette, 
on  ne se promène pas avec une compagne par 
la  nécessité de la conversation ; on se joint 
ensemble pour se rassurer sur le théâtre, s’ap­
privoiser avec le public, et se raffermir contre 
la  critique : c’est là précisément qu’on se parle 
sans se rien dire , ou plutôt qu’on parle pour 
les passans, pour ceux même en faveur de qui 
l ’on hausse sa voix; l ’on gesticule et l’on badine, 
l’on penche négligemment la tête, l’on passe et 
l ’on repasse.

La ville est •partagée en diverses sociétés, 
qui sont comme autant de petites républiques 
qui ont leurs lo is ,  leurs usages, leur jargon et 
leurs mots pour rire  : tan t que cet assemblage

(i)  L e  faubourg ou la porte Saint-Bernard.
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DE U  V I U -E .  8

est dans sa force, et que l’entêtem ent subsiste, 
l’on ne trouve rien de bien d it ou de bien fait 
que cequi part des siens , et l’on est incapable 
de goûter ce qui vient d’ailleurs : cela va jus- 
ques au mépris pour les gens qui ne sont pas 
initiés dans leurs mystères. L’homme du monde 
d ’un meilleur e sp rit, que le hasard a porté au 
milieu d’eux, leur est é tranger. Il se trouve là  
comme dans un pays lointain, dont il ne connaît 
ni les ro u tes , ni la langue, ni les m œ urs, n i 
la coutume : il voit un peuple qui c a u se , 
bourdonne, parle à l’oreille, éclate de r i re ,  e t  
qui retombe ensuite dans un morne silence : il 
y perd son m ain tien , ne trouve pas où placer 
un seul m o t, et n’a pas môme de quoi écouter. 
Il ne manque jam ais là un mauvais plaisant qui 
dom ine, et qui est là comme le héros de la 
société : celui-ci s’est chargé de la joie des 
au tres, et fait toujours rire  avant que d ’avoir 
parlé. Si quelquefois une femme su rv ien t, q u i 
n ’est point de leurs plaisirs, la bande joyeuse 
ne peut comprendre qu’elle ne sache point rire  
des choses qu’elle n’entend p o in t, et paraisse 
insensible à des fadaises qu’ils n ’entendent 
eux-mêmes que parce qu’ils les ont faites : ils ne  
lui pardonnent ni son ton de voix, ni son 
silence, ni sa ta ille , ni son visage, ni sou ha­
billem ent, ni son e n trée , ni la manière dont 
elle est sortie. Deux années cependant ne passent
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A M LA VILL1,

point su r une même coterie. Il y a toujours dès 
la première année des semences de division 
pour rompre dans celle qui doit suivre. L’intérêt 
de la beauté, les incidens du jeu, l’extravagance 

ï des repas q u i, modestes au commencement, dé­
génèrent b ientôt en pyramides de viandes et 
en banquets somptueux, dérangent la répu­
blique, et lui portent enfin le coup mortel : il 
n ’est en fort peu de temps non plus parlé de 
cette nation que des mouches de l’année passée- 

il y a dans la ville (I) la grande et la petite 
robe, et la première se venge sur l’au tre  des 
dédains de la cour et des petites hum iliations 
qu’elle y essuie : de savoir quelles sont leurs 
lim ites, où la grande finit et où la petite corn* 
tnence, ce n’est pas une chose facile. Il se trouve 
même un corps considérable qui refuse d ’être 
du second o rd re , et à qui l’on conteste le 
premier (2) : il ne se rend pas néanmoins , il 
cherche, au contraire, par la gravité et par la 
dépense à s’égaler à la m agistrature, ou ne lui 
cède qu’avec peine : on l’entend dire que la 
noblesse de son em ploi, l’indépendance de sa 
profession, le talent de la parole et le mérite 
personnel balancent au moins les sacs de mille

(0  L e i officiers, les conseillers, les avocats et les pro­
cureurs,

(s) Robert, avocat
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francs que le fil.s du partisan ou du banquier a 
su payer pour son office.

Vous moquez-vous (1) de rê fe r en carrosse , 
ou peut-être de vous y reposer? V ite, prenez 
votre livre ou vos pap iers, lisez , ne saluez qu’à 
peine ces gens qui passent dans leurs équipages; 
ils vous en cro iront plus occupé, ils diront : cet 
homme est laborieux, infatigable; il l i t ,  il tra ­
vaille jusque dans les rues ou sur la route : 
apprenez du moindre avocat qu ’il faut paraître 
accablé d’affaires, froncer le sourcil, et rêver Jk 
rien très profondément ; savoir à propos perdre 
le  boire e t le manger, ne faire qu’apparoir dans 
ea maison , s’évanouir et sc perdre comme un 
fantôme dans le sombre de son cabinet ; sc ca­
cher au public , éviter le th é â tre , le laisser à 
ceux qui ne courent aucun risque à s'y m ontrer, 
qui en ont à peine le loisir, aux Cornons, aux 
Ouhamels.

Il y a un certain nombre (2) de jeunes ma­
g istra ts que les grands biens et les plaisirs ont 
associés à quelques uns de ceux qu’on nomme

(1) D e S aint-P ouange, ou de la B riffe , procurçîir- 
géoeral.

(a) D e Mesme, fils du président à m ortier, et ensuiU 
prem ier pre'sident, a épousé, en 1695, la fille de M. F é- 
deau de Brou, président au grand con seil, dont il  a eu 
tro is  eent cinquante m ille  livres O n veut que sa m'ere lu i 
ait encore assuré deux cent m ille  livres  aprbs sa m orl.

OT t.A VILLl» S
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à la cour de petits-m aîtres : ils les im itent, ils
se tiennent fort au dessus de la gravité de la 
ro b e , et se croient dispensés par leur âge et 
par leur fortune d’étre sages et modérés. Ils 
prennent de la cour ce qu’elle a de p ire , ils 
s ’approprient la van ité , la mollesse, l’intempé­
rance , le libertinage , comme si tous ces vices 
leur étaient dus ; et, affectant ainsi un caractère 
éloigné de celui qu’ils ont à soutenir, ils devien­
nent enfin , selon leurs so uha its , ces copies 
fidèles de très m édians originaux.

Un liomme de ro b e(l) à la ville , et le même 
à la cour, ce sont deux hommes. Revenu chtz 
so i, il reprend scs moeurs , sa tailie et son vi­
sage, qu’il y avait laissés : il n’est plus ni si em­
barrassé , ni si honnête.

Les Crispins (2) se cotisent et rassemblent 
dans leur famille jusques à six chevaux pour 
alonger un équipage qui , avec un essaim de 
gensde livrée où ils ont fourni chacun leur part, 
les fait triom pher au Cours ou à Vincennes, et 
aller de pair avec les nouvelles mariées , avec 
Jason qui sc ruine, et avec Thrason qui veut se 
m arier, e t qui a consigné (3).

(1) L e prem ier président, o u M . T alon.
(2) MM. M alo, ou M. C harpentier. Les prem iers sont 

trois frères.

(3) Déposé son argent au trésor public pour une grande] 
charge.

0  DE LA TILLE.
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J ’enlends dire des Sannions (I), même nom , 
mêmes armes ; la branche aînée, la branche ca­
dette, les cadets de la seconde branche; ceux-là 
portent les armes pleines, ceux-ci brisent d ’un 
lambel, et les autres d’une bordure dentelée. Us 
ont avec les Bourbons, sur une même couleur, 
un  même métal ; ils portent, comme eux, deux 
e t une : ce ne sont pas des fleurs de lis, mais ils 
s’en consolent; peut-être dans leur cœ ur tro u ­
vent-ils leurs pièces aussi honorables, et ils les 
ont communes avec de grands seigneurs qui eu 
Sont contens. On les voit su r les litres et su r 
les vitrages, sur la porte de leu r château, su r le 
pilier de leur haute-justice, où ils viennent de 
faire pendre un homme qui m éritait le bannis­
sem ent: elles s’offrent aux yeux de toutes parts, 
elles sont sur les meubles et sur les se rru res , 
elles sont semées sur les carrosses : leurs livré»»

( l)  MM. de L esseville, descendus d’un tanneur de 
M eulan, mort fort riche, et qui a laisse' deux enlans, l ’u n  
conseiller aux requêtes du palais, et l ’autre au grand 
conseil, dont il est mort doyen. De ces deux branches 
sont venus MM. de L e sseville , qui sont dans presque 
toutes les cours souveraines, y  en ayan tu n  m aître d es ie- 
quêtes, un autre conseiller au parlem ent, l'autre au gratui 
conseil et l ’autre en la cliamhre des com ptes. Ils  vivent 
tous de fort lionne in telligen ce, portant les mêmes l i -  
vrc'es, qu’ ils renouvellent tous ensem ble. Ils  ont pour 
armes trois croissans d ’or en champ d’a iu r .  L a hranclie 
cadette a charge' son e'cu d ’un lam bel. M. le C lerc de le  
JNeuville est de celte fam ille.

DE LA VILLE. 7
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ne déshonorent point leurs armoiries. Je dirais 
volontiers aux Sannions : votre folie est préma­
turée, attendez du moins que le siècle s’achève 
su r  votre race ; ceux qui ont vu votre grand* 
p è re , qui lui ont p a rlé , sont vieux, et ne 
sauraient plus vivre long-temps : qui pourra 
dire comme eux: Là il étalait et vendait très 
cher?

Les Sannions et les Crispina veulent encore 
davantage que l’on dise d’eux qu ’ils font une 
grande dépense qu’ils n’aiment à la faire ; ils 
font un récit long et ennuyeux d’une féte ou 
d’un repas qu’ils ont donné ; ils disent l’argent 
qu’ils ont perdu au je u , e t ils plaignent fort 
hau t celui qu’ils n’ont pas songé à perdre. Us 
parlent jargon e t mystère sur de certaines fem ­
mes , ils ont réciproquement cent choses plai­
santes à se conter, ils ont fait depuis peu des 
découvertes , ils se passent les uns aux autres 
qu’ils sont gens à belles aventures. L’un d’eux, 
qui s’est couché tard à la cam pagne, et qui» 
voudrait do rm ir, se lève matin , chausse des 
g u ê tre s , endosse un habit de to ile , passe 
un cordon où pend le fournim ent, renoue 
ses cheveux , prend un fusil ; le voilà chasseur, 
s’il tira it bien : il revient de n u it mouillé et 
recru sans avoir tué  ; il retourne à la chasse 
le lendem ain, et il y passe to u t le jour à 
manquer des ¿rives ou des perdrix.

S DB LA VILLR.
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PE LA TILLE. 9
Un au tre  (1 ), avec quelques mauvais chiens, 

aurait envie de dire ma m eute; ii sait un ren­
dez-vous de ch asse , il s’y tro u v e , il est au 
laisser c o u rre , il entre dans le f o r t , se môle 
avec les piqueurs , il a un cor. 11 ne d it pas 
comme Ménalippe (2), ai-je du plaisir ? Il croit 
en avoir ; il oublie lois et procédure , c’est un 
tlippolyte : Ménandre , qui le vit hier sus un  
procès qui est en ses mains , ne reconnaîtrait 
pas aujourd'hui son rapporteur : le voyez-vous 
le lendemain à sa ch am b re , où l ’on va juger

( i)  Jacquiet, sieur de R ieux-M ontirel, conseiller de la 
cour, fils de Jacquiet des V ivres, fo rt entêté de la chasse; 
on le  feu pre’sident le C o ign eu x , qui aim ait fort la chasse, 
dont il avaitu n  fort gros équipage h sa terre de M orfoo- 
tain e, où il  a llait quand le  palais le  lu i pouvait perm et­
tre. I l  n’était pas riche. Son aïeul était procureur au par­
le m e n t, et l ’on trouve encore des expéditions de lu i. I l  
épousa en secondes noces la veuve de G alan d , fam eux 
p artisan , q u i la i  apporta de grands biens , dont i l  a de­
puis subsisté. I l  ne s'était pas même m is en dépense d’uae 
robe de cham bre pour ce m ariage; en  sorte qu’étan* 
obligé, scion l ’usage de Paris, de se rendre à la toilette de 
«a nouvelle fem m e, qu’ i l  apprit être des plus magnifiques, 
i l  fu t forcé, par l ’avis de son valet de cham bre, d ’y  aller 
en robe de palais ete n  robe rouge fourrée, supposant qu’i l  
c e  pouvait rien m ontrer de plus agréable aux yeu x de 
cette dame, q u i ne l’avait épousé que' pou r sa d ig n ité , 
que la  robe qui en faisait la. m arque, ce q u i fit beaucoup 
rire  à ses dépens. I l a épousé en troisièm es noces made­
m oiselle  de N a v a il le , dont i l  a eu un f ils ,  q u i ,  biep 
q u’u n iq u e, ne devait pas être ricbc.

(?) D e N ouveau, surintendant des postes.
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10 DE LA TILLE.

une cause grave et capitale ; il se fait entourer 
de ses confrères , il leur raconte comme il n’a 
po in t perdu le cerf de m eute , comme il s’est 
étouffé de crier après les chiens qui étaient en 
d é fa u t , ou après les chasseurs qui prenaient 
le change , qu’il a vu donner les six chiens : 
l’heure presse , il achève de leur parler des 
abois et de la cu rée , et il court s’asseoir avec 
les autres pour juger.

Quel est l’égarement (I) de certains particu­
liers q u i , riches du négoce de leurs pères dont 
ils viennent de recueillir la succession, se mou­
lent sur les princes pourleur garde-robeetpour 
leu r équipage, excitent, par une dépense 
excessive et par un faste ridicule , les tra its  et 
la raillerie de toute une ville qu’ils croient 
éb lo u ir, et se ru inent ainsi à se faire moquer 
de soi !

Quelques uns (2) n ’ont pas même le triste 
avantage de répandre leurs folies plus loin que 
le quartier où ils habitent ; c’est le seul théâtre 
de leur vanité. L’on ne sait point dans l’Ile 
qu’André brille au Marais, et qu’il y dissipe

(1) L e  président G ilb ert.
(2) N oblet, fils du sieur N oblet, com m is de Jean n in de 

C astille , q u i a mangé plus de trente m ille  écus en dé­
penses sourdes. Ce N oblet était m aître d'hôtel che* 
M onsieur. 11 a vendu sa charge; et pour lu i conserver de 
q u o i v iv re , sa mère a été obligée de substituer son bien-
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DB LA VILLB. i l

son patrim oine : du moins s’il é ta it connu dans 
toute la ville et dans ses faubourgs, il serait dif­
ficile qu’entre un si grand nombre de citoyens 
qui ne savent pas tous juger sainement de 
toutes choses il ne s’en trouvât quelqu’un qui 
d ira it de l u i , il est m agnifique, et qui lui 
tiendrait compte des régals qu 'il fait à Xante 
etàA riston , et des fêtes qu’il donne à Élamire: 
mais il se ruine obscurément. Ce n’est qu’en 
faveur de deux ou trois personnes qui ne l’esti­
m ent point qu’il court à l’indigence, et qu’au­
jourd 'hui en carrosse il n’aura pas dans six 
mois le moyen d ’aller à pied.

Narcisse (1) se lève le m atin pour se coucher 
le soir : il a s es heures de toilette comme une 
femme ; il va tous les jours fort régulièrem ent 
à la belle messe aux Feuîllans ou aux Minimes : 
il est homme d’un bon commerce,et l’on compte 
sur lui au quartier de *** pour un tiers ou 
pour un cinquième à l’hombre ou au reversi : 
là il tien t le fauteuil qualre heures de suite 
chez A ricie, où il risque chaque soir cinq pis- 
toles d’or. 11 lit exactement la Gazette de Hol-

( l )  G arnier, seigneur d e M ontereau, frère de madame 
de Brancas, président à m ortier au parlem ent de SÎÉte, 
fils de G arn ie r, trésorier des parties casuelle» : i l avait 
laissé h u it enfans, qui héritèrent chacun d’un m illio n . 
I ls  furent taxés è la cham bre de justice a <” *nt m ille  écu* 

chacun, qu’ils payèrent.
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lande e t le Mercure galant ; il a lu  Cyrano de 
Bergerac , S. Sorlin , Lesclachc, les historiet* 
tes de B arb in , et quelques recueils de poésies^ 
11 se promène avec des femmes à la Plaine ou 
au Cours , et il est d’une ponctualité religieuse 
su r  les visites. Il fera demain ce qu’il fait 
aujourd’hui e t cc qu'il lit h ier; et il m eurt 
ainsi après avoir vécu.

Toilà un  homme ( I ) , d ites-vous, que j ’ai vu 
quelque part ; de savoir où , il est difficile » 
tuais son visage m’est familier. 11 l’est à bien 
d ’autres ; et je v a is , s’il sc p e u t , aider votre 
mémoire : est-ce au boulevart su r un  strapon­
tin  , ou aux Tuileries dans la grande a llée , oa  
dans le balcon à la comédie? Est-ce au ser­
mon, au bal, à Rambouillet ? Où pourriez-vous 
ne l’avoir point vu ? où n ’est-il point ? S’il y & 
dans la place une fameuse exécution ou un feu^ 
de joie , il parait à une fenêtre de l’hôtel d »  
trille : si l ’on a ttend une magnifique entrée, il 
a  sa place sur un échafaud : s’il se fait un car­
rousel , le voilà entré et placé su r l’amphi­
théâ tre  : si le roi reçoit des ambassadeurs , i l  
voit leur marchctjfli assiste à leu r audience * il 
e s t en haie quand ils reviennent de leur au ­
dience. Sa présence est aussi essentielle au* 
germens des ligues suisses que celle du  chan* 
«qclier e t des ligues mêmes. C’est sou visagf

1 2  D l L à  V IU B ,

(Q Le pria« de Metkl«ml>ourgfe
http://rcin.org.pl



que l’on voit aux almanachs représenter le 
peuple ou l’assistance. Il y a une chasse 
publique, une Saint-H ubert, le voilà à cheval : 
on parle d ’an camp et d’une rev u e , il est à 
Ouilles , il est à Achères ; il aime les troupes , 
la milice , la guerre; il la voit de p rè s , et ju s­
q u ’au fort deBernardi. Chanley saitles marches. 
Jacquier les vivres, Dumetz l’artillerie  : celui- 
ci v o it , il a vieilli sous le harnais en voyant 
il est spectateur de profession : il ne fait r ie s  
de ce qu’un homme doit faire, il ne sait-rien de 
ce qu’il doit savoir ; mais il a vu , d i t - i l , tout 
ce qu’on peut voir, et il n ’aura point regret de 
m ourir : quelle perte alors pour toute la ville ! 
Qui dira après lui : le Cours est fe rm é, on ne 
s’y promène point ; le bourbier de Vincennes 
est desséché e t re lev é , on n’y versera plus ? 
qui annoncera un c o n ce rt, un  beau sa lu t,  un  
prestige de la  foire? qui vous avertira que 
Beaumavielle m ourut hier, que Rochois est en­
rhum ée et ne chantera de h u it jours ? qui 
connaitra comme lui un bourgeois à ses arme» 
et à ses livrées ? qui dira , Scapia (1) porté 
des fleurs de I is ,  e t qui çn sera plus édifié?

( i )  D H alogni, m aréchal de Rocliefort, porte trois fleuri 
de lis d ’argent en ctiamp de gueules. L e  com te d’ilias» 
taing porte trois fleurs de lis d ’or dans un ctiamp d’azur- 
ou ch ef d ’or. L e  sieur de Saint-M esm ia, !i O rléans, p o n te  
quatre fleurs d« lis d’or ca etnaip d’afltu' j et do Gut^Uiai

08 LA TILLE. 13
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qui prononcera avec plus de vanité e t 
d’emphase le nom d ’une simple bourgeoise ? 
qui sera mieux fourni de vaudevilles ? qui 
prêtera aux femmes les Annales galantes et le 
Journal amoureux ? qui saura comme lui chan­
te r à table tout un dialogue de l’opéra et les 
fureurs de Roland dans une ruelle ? enfin , 
puisqu’il y a à la ville comme ailleurs de fort 
sottes gens, des gens fades, oisifs, désoccupés, 
qui pourra aussi parfaitement leur convenir?

Théramène (1) était riche et avait du m érite; 
il a hérité , il est donc tiès riche et d’un très 
grand m érite : voilà toutes les femmes en cam­
pagne pour l’avoir pour g a la n t, et toutes les 
filles pour épouseur. Il va de maisons en mai­
sons faire espérer aux mères qu’il épousera; 
est-il assis, elles se retirent pour laisser à leurs 
filles toute la liberté d’être aim ables, et à Thé­
ramène de faire ses déclarations. Il tient ici 
contre le m ortier, là il efface le cavalier ou le 
gentilhomme : un jeune homme fleuri, vif, en­
joué, sp irituel, n’est pas souhaité plus ardem­
m ent, ni mieux reçu : on se l’arrache des mains,

de Bretagne , m i-parti de France et d ’Angleterre; ce qui 
fu t accorde' h un de cette race pour avoir négocié L’accom­
m odement des deux couronnes Si la satisfaction des deux 
rois, qui lu i donnèrent pour récompense chacun la m oi­
tié de leur écu, dont il composa scs armes.

4t) T errâ t, chancelier de M onsieur.
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on a à peine le loisir de sourire à qui se trouve 
avec lui dans une même visite : combien de ga- 
lans va-t-il m ettre en déroute! quels bons partis 
ne fera-t-il pas m anquer! pourra-t-il suffire à 
tan t d’héritières qui le recherchent? Ce n ’est 
pas seulement la terreur des m aris , c’est l’é- 
pouvantail de tous ceux qui ont envie de l’être, 
et qui attendent d’un mariage à remplir le vide 
de leur consignation. Ou devrait proscrire de 
tels personnages si heureux, si pécunieux, d’une 
ville bien policée ; ou condamner le sexe, sous 
peine de folie ou d ’in d ig n ité , à ne les traiter 
pas mieux que s’ils n’avaient que du m érite.

Paris , pour l’ordinaire le singe de la cour, 
ne sait pas toujours la contrefaire : il ne l’imite 
en aucune manière dans ces dehors agréables et 
caressans que quelques courtisans et su rtou t 
les femmes y ont naturellem ent pour un homme 
de m érite, et qui n’a même que du m érite : elles 
ne s’informent ni de ses contrats ni de ses an­
cêtres, elles le trouvent à la cour, cela leur suf­
fit, elles le souffrent, elles l ’estim ent : elles ne 
demandent pas s’il est venu en chaise ou à pied, 
s’il a une charge, une terre  ou un équipage : 
comme elles regorgent de train , de splendeur et 
de dignités, elles se délassent volontiers avec la 
philosophie ou la vertu. Une femme de ville en ­
tend-elle le bruissem ent d’un carrosse qui s’a r­
rête à sa porte, elle pétille de goût et de com»
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plaisance pour quiconque est dedans, sans le 
connaître : mais si elle a vu de sa fenêtre un bel 
attelage, beaucoup de livrées,et que plusieurs 
rangs de clous parfaitement dorés l’aient éblouie, 
quelle impatience n ’a-t-elle pas de voir d é jà  

dans sa cham bre le cavalier ou le m agistrat ! 
quelle charm ante réception ne lui fera-t-elle 
point! ôtera-t-elle les yeux de dessus lui? Il ne 
perd rien auprès d'elle; on lui tient compte des 
doubles soupentes et des ressorts qui le font 
rouler plus m ollem ent, elle l’en estime davan­
ta g e , elle l’en aime mieux.

Cette fatuité de quelques femmes de la ville, 
«¿ni cause en elles une mauvaise imitation de 
celles de la cour, est quelque chose de pire que 
la grossièreté des femmes du peuple, et que la 
rusticité des villageoises : elle a su r toutes deux 
l ’affectation de plus.

La subtile invention, de faire de magnifiques 
présens de noces qui ne coûtent r ie n , et qui 
doivent être rendus en espèces !

L’utile et la louable pratique, de perdre en 
frais de noces le tiers de la dot q u ’une femme 
apporte! de commencer par s’appauvrir de con­
cert par l’amas et l’entassement des choses su­
perflues , e t de prendre déjà sur son fonds de 
quoi payer G aultier, les meubles e t la toilette ! 

Le bel et le judicieux usage (1), que celui qui, 
( l )  C V u it  un usage à Paris que les n ouvelles mariées
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préférant une sorte d ’effronterie aux bienséances 
e t à la pudeur, expose une femme d’une seule 
n u it sur un lit comme sur un théâtre , pour y 
faire pendant quelques jours un ridicule per- 
sonnage, et la livre en cet état à la curiosité des 
gens de l’un et de l’au tre  sexe, qui, connus ou 
in co n n u s, accourent de toute une ville à ce 
spectacle pendant qu’il dure  ! Que manque-t-il 
à une telle coutume pour être  entièrem ent 
bizarre e t incom préhensible, que d’étr* lue 
dans quelque relation de la Mingrélic?

Pénible coutum e, asservissement incommode! 
se chercher incessamment les unes les autres 
avec l ’impatience de ne se point rencontrer, ne 
se rencontrer que pour se d ire des rien s, que 
pour s’apprendre réciproquem ent des choses 
dont on est également in stru it, et dont il im­
porte peu que l’on soit instru ite  ; n’entrer dans 
une cham bre précisément que pour en sortir; 
ne sortir de chez soi l’après-dinée que pour y 
ren tre r le soir, fort satisfaite d’avoir vu en cinq 
petites heures trois suisses, une femme que l ’on 
connaît à peine, e t une autre que l’on n ’aime

reçussent, les trois prem iers jou rs , leurs visites sur uu 
lit ,  où elles étaient m agnifiquem ent parées, eu com pa­
gnie de quelques dem oiselles de leurs amies ; et tout le 
inonde les alla it v o ir, e* exam inait leur ferm eté et leur 
contenance sur une infin ité de questions et 4e quolibet« 
q u ’on leur disait dans cette ocaasion.
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guère ! Qui considérerait bien le prix du temps, 
e t combien sa perte est irréparable, pleurerait 
amèrement sur de si grandes misères.

On s’élève à la ville dans une indifférence 
grossière des choses rurales et cham pêtres; on 
distingue à peine la plante qui porte le chanvre 
d’avec celle qui produit le l in , et le blé fro­
ment d’avec les seigles, et l’un ou l’autre d’avec 
le méteil : on se contente de se nourrir et de 
s'habiller. Ne parlez pas à un grand nombre de 
bourgeois, ni de guérets, ni de baliveaux, ni de 
provins, ni de regains, si vous voulez être 
entendu; ces termes pour eux ne sont pas fran­
çais : parlez aux uns d’aunage, de tarif ou de sou 
pour livre , et aux autres de voie d’appel , de 
requête civile , d’appointem ent, d’évocation. Ils 
connaissent le monde, et encore par ce qu’il a de 
moins beau et de moins spécieux ; ils ignorent 
la natu re , ses commencemens, scs progrès, ses 
dons et ses largesses : leur ignorance souvent 
est volontaire, et fondée sur l’estime qu’ils ont 
pour leur profession et pour leurs talons. 11 n ’y 
a si vil praticien q u i, au fond de son étude 
sombre et enfum ée, el l’esprit occupé d’une 
plus noire chicane, ne se préfère au laboureur, 
qui jouit du ciel, qui cultive la terre, qui sème 
à propos, et qui fait de riches moissons; et s’il 
entend quelquefois parler des premiers hommes 
ou des patriarches, de leur vie champêtre et de
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Leur économie, il s’étonne qu’on ait pu vivre en 
de tels temps, où il n’y avait encore ni offices, ni 
commissions, ni présidens, ni procureurs : il ne 
comprend pas qu’on ait jamais pu se passer du 
greffe , du parquet et de la buvette.

Les empereurs n ’ont jamais triomphé à Rome 
si m ollem ent, si com m odém ent, ni si sûrem ent 
m êm e, contre le v e n t, la pluie , la poudre et le 
soleil, que le bourgeois sait à Paris se faire mener 
par toute la ville. Quelle distance de cet usage à 
la mule de leurs ancêtres! Ils ne savaient point 
encore se priver du nécessaire pour avoir le 
superflu, ni préférer le faste aux choses utiles ; 
0 1 1  ne les voyait point s’éclairer avec des bougies 
e t se chauffer à un petit feu : la cire était pour 
l'autel et pour le Louvre. Us ne sortaient point 
d ’un mauvais dîner pour monter dans leur car­
rosse : ils se persuadaient que l’homme avait 
des jambes pour m archer, et ils marchaient. Ils 
se conservaient propres quand il faisait sec , et 
dans un temps humide ils gâtaient leur chaus­
sure, aussi peu embarrassés de franchir les rues 
et les carrefours que le chasseur de traverser 
un guéret, ou le soldat de se m ouiller dans une 
tranchée : on n’avait pas encore imaginé d’atte­
ler deux hommes à une litière ; il y avait même 
plusieurs m agistrats qui allaient à pied à la 
chambre, ou aux enquêtes, d’aussi bonne grâce 
qu’Auguste autrefois allait de son pied au Çapi-
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tolc. L’étain dans ce temps brillait sur les tables 
e t surles buffets,comm elc fer et le cuivre dans 
les foyers : l’argent et l’or étaient dans les cof­
fres. Les femmes se faisaient servir par des 
femmes; on m ettait celles-ci jusqu’à la cuisine. 
Les beaux noms de gouverneurs et de gouver­
nantes n ’étaient pas inconnus à nos pères; ils 
savaient à qui l’on confiait les enfans des rois et 
des plus grands princes ; mais ils partageaient le 
service de leurs domestiques avec leurs enfans ; 
contens de veiller eux-mêmes immédiatement à 
leur éducation. Ils comptaient en toutes choses 
avec eux-mêmes : leur dépense était proportion­
née à leur recette: leurs livrées, leurs équipages, 
leurs meubles , leur tab le , leurs maisons de la 
ville et de la cam pagne, tou t était mesuré sur 
leurs rentes et sur leur condition. Il y avait entre 
eux des distinctions extérieures qui empêchaient 
qu’on ne p rît la femme du praticien pour celle 
du m ag istra t, et le ro tu rier ou le simple valet 
pour le gentilhomme. Moins appliqués à dis­
siper ou à grossir leur patrimoine qu’à le m ain­
te n ir ,  ils le laissaient entier à leurs héritiers, et 
passaient ainsi d ’une vie modérée à une m ort 
tranquille. Ils ne disaient point : le siècle est 
dur, la misère est grande, l ’argent est rare : ils 
en avaient moins que nous, e t en avaient assea; 
plus riches par leur économie et par leur mo­
destie, que de leurs revenus et de leurs do-http://rcin.org.pl



inaines. Enfin l ’on était alors pénétré de cette 
maxime, que ce qui est dans les grands splen­
deur , som ptuosité , magnificence , est dissipa* 
tion , folie, ineptie dans la particulier.

DE LA COUR. 21

CHAPITRE VIII.

De la Cour.
>3

Le reproche en un sens le plus honorable qutr 
l’on puisse faire à un homme, c’est de lui d ire  
qu’il ne sait pas la cour: il n ’y a sorte de vertus 
qu’on ne rassemble en lui par ce seul mot.

Un homme qui sait la cour est m aître de son 
g e s te , de scs yeux et de son visage ; il est pro* 
fo n d , impénétrable : il dissimule les mauvais 
offices, sourit à ses ennemis , contraint son hu* 
m eur, déguise ses passions, dément son cœ ur, 
parle, agit contre ses sentimens. Tout ce grand 
raffinement n ’est qu’un vice, que l’on appelle 
fausseté, quelquefois aussi inutile au courtisan 
pour sa fortune , que la franchise, la sincérité 
et la vertu.

Qui peut nommer de certaines couleurs ch an ­
geantes , et qui sont diverses selon les divers 
jours dont on les regarde ? de même qui peut 
définir la cour ?
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Se dérober à la cour un seul moment, c’est y 
renoncer : le courtisan qui l’a vue le m atin , la 
voit le soir, pour la reconnaître le lendemaiu, 
ou afin que lui-même soit connu.

L’on est petit à la cour; et quelque vanité 
que l’on a i t , on s'y trouve tel : mais le mal est 
commun, et les grands mêmes y sont petits.

La province est l’endroit d’où la cour , 
comme dans son point de vue, paraît une chose 
admirable : si l’on s’en approche , ses agrémens 
dim inuent comme ceux d ’une perspective que 
l’on voit de trop près.

L’on s’accoutume difficilement à une vie qui 
se passe dans une antichambre, dans des cours, 
ou sur l’escalier.

La cour ne rend pas c o n ten t, elle empêche 
qu’on ne le soit ailleurs.

Il faut qu’un honnête homme ait tâté de la 
cour : il découvre, en y e n tra n t, comme un 
nouveau monde qui lui était inconnu, où il voit 
régner également le vice et la politesse, et où 
to u t lui est utile, le bon et le mauvais.

La cour est comme un édifice bâti de marbre; 
je  veux dire qu’elle est composée d ’hommes fort 
durs, mais fort polis.

L’on va quelquefois à la cour pour en revenir, 
et se faire par là respecter du noble de sa pro­
vince, ou de son diocésain.

Le brodeur et le confiseur seraient superflus
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et ne feraient qu’une m ontre inu tile ,si l’on était 
modeste et sobre : les cours seraient désertes, et 
les rois presque seuls, si l’on était guéri de la 
vanité et de l'in térêt. Les hommes veulent être 
esclaves quelque part, et puiser là de quoi do« 
m inerailleu rs.il semble qu’on livre en gros au* 
premiers de la cour l'air de h au teu r, de fierté 
et de comm andem ent. afin qu’ils le distribuent 
en détail dans les provinces : ils font précisé­
m ent comme on leur f a i t , vrais singes de la 
royauté.

11 n’y a rien qui enlaidisse certains courtisans 
comme la présence du prince; à peine les puis-je 
reconnaître à leurs visages : leurs traits sont 
altérés, et leur contenance est avilie. Les gens 
fiers et superbes sont les plus défaits , car ils 
perdent plus du leur : celui qui est honnête et 
modeste s’y soutient m ieux , il n’a rien à ré ­
former.

L’air de cour est contagieux, il se p v d J  à 
Versailles, comme l’accent norm and à Rouen 
ouà Falaise : on l’entrevoit en des fourriers, en 
de petits contrôleurs , et en des chefs de fru i­
terie : l’on peut avec une portée d ’esprit fort 
médiocre y faire de grands progrès. Un homme 
d ’un génie élevé et d’un m érite solide ne fait 
pas assez de cas de cette espèce de talent pour 
faire son capital de J ’étudier.et de se le rendre
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p ro p re t il l’acquiert saus réflexion, et il ne
pense point à s’en défaire.

N* * (1) arrive avec grand b r u i t , il écarte le 
inonde, se fait faire p lace , il g ra tte  ; il heurte 
presque ,.11 se nomme; on resp ire , et il n’entre 
qu’avec la foule.

11 y a dans les cours (2) des apparitions de 
gens aventuriers et hard is, d’un caractère libre 
e t fam ilie r, qui se produisent eux-m êm es, 
protestent qu’ils ont dans leur a rt toute l’habi­
leté qui manque aux autres , e t qui sont crus 
su r leur parole. Us profitent cependant de l’er­
reu r publique , ou de l’amour qu’ont les hom­
mes pour la nouveauté : ils percent la foule , 
et parviennent jusqu’à l’oreille du prince à 
qu i le courtisan les voit parler , pendant qu’il 
se trouve heureux d’en être vu. Ils ont cela de 
commode pour les grands, qu’ils en sont souf- 
4#rts sans conséquence, et congédiés de même : 
Alors ils disparaissent tout à la fois riches et 
<lécrédités; et le monde qu’ils viennent de trom­
per est encore prêt à être trompé par d’autres.

Vous voyez des gens qui entrent sans saluer 
que légèrem ent, qui marchent des épaules, et 
q u i se rengorgent comme une femme : ils vous 
Interrogent saus vous regarder ; ils parlent d’uïV

( l )  D 'AuLigné, frère Je madame Je  Blaintcnoli.

(à) h? marquis de Caretti, médecin empirique,
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to a  ¿ levé, et qbi marque qu 'ils se sentent au  
dessus de ceux qui se trouvent présens. Ils 
¡s 'arrêtent, on les entoure : ils ont la parole ,, 
président au cerc le , et persistent dans cette 
hau teu r ridicule et con trefaite , jusqu’à ce qu’il 
survienne un grand q u i , la faisant tomber 
tou t d ’un coup par sa présence , les réduise à 
leu r n a tu re l , qui est moins mauvais.

Les cours ne sauraient se passer d’une cer­
taine espèce de courtisans , hommes flatteurs , 
coinplaisans, insinuaos, dévoués aux femmes, 
dont ils m énagent les plaisirs , é tudient les 
faibles , et flattent toutes les passions : ils led r 
soufflent à l’oreille des grossièretés, leur par­
lent de leurs maris et de leurs amans dans les 
term es convenables , devinent leurs chagrins , 
leurs m aladies, et fixent leurs couches : ils 
font les modes , raffinent su r le luxe et sur la 
dépense, e t apprennent à ce sexe de prompts 
moyens de consumer de grandes sommes en 
h a b its , en meubles e t en équipages : ils ont 
«ix-mêmes des habits où brillent l ’invention e t 
la  richesse, et il3 n ’habitent d’anciens palais 
q tfaprès les avoir renouvelés e t embellis, fls 
m angent délicatem ent e t avec réflexion ; il n'$ 
4  Sorte dé volupté qu’ils n’essaient, e t dont ils 
<0 ® puissent ren d re  compte. Ils doivent à eux- 
Cfr&nes leur fo rtu n e , e t ils la soutiennent avec 

adresse qu’ils l’ont élevée : dédaigneux 
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et fiers, ils n’abordent plus leurs pareils , ils 
ne les saluent plus ; ils parlent où tous les au ­
tres se taisent ; en tre n t, pénètrent en des en­
droits et à des heures où les grands n ’osent se 
faire voir : ceux- c i , avec de longs services , 
bien des plaies sur le corps , de beaux emplois 
ou de grandes d ignités, ne m ontrent pas un 
visage si assu ré , ni une contenance si libre. 
Ces gens ont l’oreille des plus grands princes, 
sont de tous leurs plaisirs et de toutes leurs 
fêtes, ne sortent pas du Louvre ou du châ­
teau , où ils marchent et agissent comme chea 
eux et dans leur dom estique, sem blent se 
multiplier en mille endroits , et sont toujours 
les premiers visages qui frappent les nouveaux 
venus à une cour : ils em brassent, ils sont 
embrassés, ils r ien t, ils éclatent, ils sont plai- 
sans, ils font des contes : personnes commo­
des, agréables, rich es, qui p rê ten t, et qui 
sont sans conséquence.

Ne croirait-on pas de Cimon et de Clitandre 
qu’ils sont seuls chargés des détails de tout 
l ’é ta t , et que seuls aussi ils en doivent répon­
dre ? l’un a du moins les affaires de te rre , et 
l’autre les maritimes. Qui pourrait les repré­
senter exprimerait l’em pressem ent, l’inquié­
tude, la curiosité, l’activité, saurait peindre le 
mouvement. On ne les a jamais vus assis , 
jamais fixes et arrêtés : qui même les a v^s
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m archer? On les voit c o u rir , parler en cou­
ra n t,  et vous interroger sans attendre de ré ­
ponse. Us ne viennent d’aucun endro it, ils ne 
vont nulle part : ils passent et ils repassent. 
Ne les retardez pas dans leur course précipi­
té e , vous démonteriez leur machine : ne leur 
faites pas de qu estio n , ou donnez-leur du 
moins le temps de respirer et de se ressouvenir 
qu’ils n ’ont nulle affaire , et qu’ils peuvent de­
m eurer avec vous et long-temps , vous suivre 
même où il vous plaira de les emmener. Ils ne 
sont pas les satellites de Jupiter , je veux dire 
ceux qui pressent et qui entourent le prince ; 
mais ils l’annoncent et le précèdent ; ils se lan­
cent impétueusement dans la foule des cour­
tisans, tout ce qui se trouve sur leur passage 
est en péril : leur profession est d’être vus et 
revus; ils ne se couchent jamais sans s’être  
acquittés d’un emploi si sérieux et si u tile à 
la république. Us sont au reste instru its à fond 
de toutes les nouvelles indifférentes , et ils sa­
vent à la cour tout ce que l’on peut y ignorer : 
il ne leur m anque aucun des talens nécessaires 
pour s’avancer médiocrement. Gens néanmoins 
éveillés et alertes su r to u t ce qu'ils croient 
leur convenir, un peu entreprenans, légers 
et précipités : le dirai-je? ils portent au ven t, 
attelés tous deux au char de la fo rtu n e , e t 
tous deux fort éloignés de s’y voir assis.
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Un homme d e là  cour (!) qui n’a pas un assez 
beau nom doit l’ensevelir sous un m eilleur ; 
mais s’il l ’a tel qu ’il ose le porter , il doit alors 
insinuer qu’il est de tous les noms le plus illus­
tre , comme sa maison de toutes les maisons 
la plus ancienne : il doit tenir (2) aux princes 
lo rra in s, aux Rohan, aux Fois, aux Châtillou , 
aux Montmorenci, e t , s’il se peu t, aux princes 
du sang ; ne parler que de ducs, de cardinaux 
et de m inistres ; faire entrer dans toutes les 
conversations scs aïeux paternels et m aternels, 
et y trouver place pour l’oriflamme et les croi­
sades ; avoir des salles parées d’arbres généalo­
giques, d’écussons chargés de seize quartiers, 
et des tableaux de ses ancêtres et des alliés de 
ses ancêtres ; se piquer d ’avoir un ancien châ­
teau à  tourelles, à créneaux et à  mâchicoulis ; 
dire en toute rencontre ma ra ce , ma branche, 
mon nom et mes arm es: dire de celu i-c i 
q u ’il n’est pas homme de qualité ; de celle-là 
qu’elle n ’est pas demoiselle ; ou, si on lui d it 
qu’Hyacinthe a eu le gro9 lot, demander s’il est 
gentilhomme. Quelques uns riront de ces con­
tre -  temps , mais il les laissera rire  : d ’autres 
en feront des contes , et il leur perm ettra de

( i)  L e  duc de Bouillon : ton  château e*t k Sedan.

(*) Do T o n n e rre, évêque d e jto v o n .
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conter : il d ira  toujours qu’il marche après 
la maison régoante , et, à force de le d ire , il 
sera cru.

C’est une grande simplicité que d’apporter à 
la cour la moindre ro tu re , et de n’y être pas 
gentilhomme.

L’on se couche à la cour et l’on se lève sur 
l’in té rêt : c’est ce que l’on digère le matin e t 
te so ir , le jou r et la n u it ; c’est ce qui fait que 
l’on pense , que l’on parle , que l’on se t a i t , 
que l’on agit; c’est dans cet esprit qu’on aborde 
les uns e t qu’on néglige les autres , que 
l ’on monte et que l’on descend ; c’est sur cette  
règle que l’on mesure ses so ins, ses complai­
sances, son estime, son indifférence, son m épris. 
Quelques pas que quelques uns fassent par 
vertu vers la modération et la sagesse, un  
premier mobile d’ambition les emmène avec 
les plus avares, les plus violens dans leurs 
désirs et les plus ambitieux : quel moyen de 
dem eurer immobile où tou t m arch e , où to u t 
se rem u e , et de ne pas courir où les au tres 
courent?  On croit même ê tre  responsable à 
soi-même de son élévation et de sa fortune : 
celui qui ne l ’a point faite à la cour est censé 
ne l’avoir pas dû faire ; on n’en appelle pas. 
Cependant s’en éloignera-t-on avant d’en avoir 
tiré  le moindre fru it , ou persistera-t-on à y 
dem eurer sans grâces e t sans récompenses ?
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question si épineuse , si embarrassée e t d’une 
si pénible décision , qu’un nombre inûni de 
courtisans vieillissent sur le oui et sur le non, 
e t m eurent dans le doute.

II n ’y a rien à la cour de si méprisable et de 
si indigne qu'un homme qui ne peut contribuer 
en rien à notre fortune : je m’étonne qu’il ose 
se m ontrer.

Celui qui voit loin derrière soi un homme de 
son temps et de sa condition, avec qui il est 
Venu à la cour la première fois , s’il croit avoir 
une raison solide d’étre prévenu de son propre 
m é r i te , et de s’estimer davantage que cet 
au tre  qui est demeuré en chemin , ne se 
souvient plus de ce qu’avant sa faveur il pen­
sait de soi-méme, et de ceux qui l’avaient 
devancé.

C’est beaucoup tirer de notre am i, s i , ayant 
monté à une grande faveur, il est encore un 
bomme de notre connaissance.

Si celui qui est en faveur ose s’en prévaloir 
avant qu’elle lui échappe, s’il se se rt d’un bon 
vent qui souffle pour faire son chem in, s’il a 
les yeux ouverts su r tout ce qui vaque, 
poste , abbaye, pour les demander et les obte­
n i r ,  e t qu’il soit muni de pensions , de brevets 
e t de survivances , vous lui reprochez son 
avidité et son ambition ; vous dites que tout 
le  tente , que to u t lu i est propre , aux sien s,

3 0  DE LA COUR.

http://rcin.org.pl



à ses c réa tu res, et que , par le nom bre et la 
diversité des grâces dont il se trouve com blé , 
lui seul a fait plusieurs fortunes. Cependant 
q u ’a*t-il dû faire? Si j ’en juge moins par \ jos 
discours que par le parti que vous auriez pris 
vous-même en pareille situation , c’est précisé­
m ent ce qu ’il a fait.

L’on blâme les gens qui font une grande 
fortune pendant qu ’ils en ont les occasions , 
parce que l’on désespère , par la médiocrité de 
la sienne, d’être jamais en état de faire comme 
eux , et de s’a ttirer ce reproche. Si l’on était à 
portée de leur succéder, l’on commencerait à 
sentir qu’ils ont moins de to r t ,  e t l ’on serait 
plus retenu, de peur de prononcer d’avance sa 
condamnation.

11 ne  faut rien exagérer, ni dire des cours le 
mal qui n’y est point : l’on n’y attente rien 
de pis contre le vrai m érite que de Je lais­
ser quelquefois sans récompense : on ne l’y 
méprise pas toujours ; quand on a pu une 
fois le discerner , on l’oublie ; et c’est là où 
l’on sait parfaitem ent ne faire rien , ou faire 
très peu de chose pour ceux que l’on estime 
beaucoup.

Il est difficile, à la cour, que, de toutes les 
pièces que l’ou emploie à l’édifice de sa fortune, 
il n’y en ait quelqu’une qui porte à faux: l’un 
de mes amis qui a promis de parler ne parle
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H  m u  coca.

p o in t, l’autre parle mollement ; il échappe à Un 
troisièm e de parler contre mes intérêts et con* 

\  tre  ses intentions ; à celui-là manque la bonne 
^v o lon té , à celui-ci l’habileté e t la prudence : 
' tous n ’ont pas assez de plaisir à me voir heureux 

pour contribuer de tou t leur pouvoir à me 
. rendre  tel. Chacun se souvient assez de tout eu 

que son établissement lui a coûté à faire, ainsi
* que des secours qui lui en ont frayé le chemin;
* on serait même assez porté à justifier les services 
qu’on a reçus des uns par ceux qu’en de pa­
reils besoins on rendrait aux autres, si le pre­
m ier et l ’unique soin qu’on a après sa fortune 
faite n’était pas de songer à soi.

Les courtisans n ’emploient pas ce qu’ils ont 
• ’esprit, d'adresse e t de finesse, pour trouve!* 
les expédiens d’obliger ceux de leurs amis qui 
im plorent leur secours, mais seulement pour 
leur trouver des raisons apparentes, de spécieux 
prétextes, ou ce qu’ils appellent une impossi* 
bilité de le pouvoir faire; et ils se persuadent 
• ’être quittes par là en leur endroit de tous les 
devoirs de l ’amitié ou de la reconnaissance.

Personne à la cour ne veut entamer; on s’offre 
d’ap p u y er, parce q u e , jugeant des autres par 
soi-m êm e, on espère que nul n’entamera, et 
qu’on sera ainsi dispensé d’appuyer : c’est une 
manière douce e t polie de refuser son crédit, ses 
offices e t sa médiation à qui en a besoin.
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Combien de gens vous étouffent de caresses 
daus le particu lier, vous aim ent et vous esti­
m ent , qui sont embarrassés de vous dans le 
public , et qui, au lever ou à la messe, évitent 
vos yeux et votre rencontre ! Il n ’y a qu’un petit 
nombre de courtisans qui, par grandeur ou par 
une conûancc qu’ils ont d’eux-m êm es, osent 
honorer devant le monde le mérite qui est seul 
et dénué de grands établissemens.

Je vois un homme entouré e t suivi, mais il 
est en place : j ’en vois un au tre  que tout le 
inonde aborde, mais il est en faveur : celui-ci 
est embrassé et caressé, même des grands, mais 
il est rich e ; celui-là est regardé de tous avec 
curiosité , on le m ontre du  doigt, mais il est 
savant et éloquent; j ’en découvre un que per­
sonne n’oublie de saluer, mais il est méchant ; 
je veux un homme qui soit bon, qui ne soit rùeo. 
davantage, et qui soit recherché.

Vient-on de placer quelqu’un (1) dans un  
nouveau poste, c’est un débordem ent de louanges 
en sa faveur qui inonde les cours e t la chapelle, 
qui gagne l’escalier, les salles, la galerie, to u t 
l ’appartement : on en a au dessus des yeux, on 
n ’y tien t pas. Il n 'y  a pas deux voix différentes 
sur ce personnage; l’envie, la jalousie, parlçpt

( i )  Cela est arrivé h M. de L u xem b ou rg , quand il 
entra dans le com m andem ent des armées.
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comme l'adulation : tous se laissent entraîner 
au torrent qui les emporte, qui les force de dire 
d ’un homme ce qu’ils en pensent ou ce qu’ils 
n ’en pensent pas, comme de louer souvent celui 
q u ’ils ne connaissent point. L’homme d’e sp r it , 
de mérite ou de valeur, devient en un instant 
u n  génie du premier ordre, un héros, un demi- 
dieu. Il est si prodigieusement flattédans toutes 
les peintures que l’on fait de lui, qu’il paraît 
difforme près de ses portraits ; il lui est impos­
sible d’arriver jamais jusqu’où la bassesse et la 
complaisance viennent de le porter ; il rougit 
de sa propre réputation. Commence-t-il à chan­
celer dans ce poste où on l’avait m is, tout le 
monde passe facilement à un  autre avis; en 
est-il entièrem ent déchu , les machines qui 
l ’avaient guindé si haut par l’applaudissement 
e t les éloges sont encore toutes dressées pour 
le faire tomber dans le dernier mépris ; je veux 
d ire  qu’il n’y en a point qui le dédaignent 
mieux, qui le blâment plus aigrement et qui 
en disent plus de mal que ceux qui s’étaient 
comme dévoués à la fureur d’en dire du bien.

Je crois pouvoir dire d’un poste éminent et 
délicat, qu’on y monte plus aisément qu’on ne 
s’y conserve.

L’on voit des hommes tomber d’une haute 
fortune par les mêmes défauts qui les y avaient 
fait monter.
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SE LA COUS. 3 5

II y a dans les cours deux manières de ce 
que l’on appelle congédier son monde ou se 
défaire des gens : se fâcher contre eux , ou faire 
si b ien , qu’ils se fâchent contre vous, et s’en 
dégoûtent.

L’on dit à la cour du bien de quelqu’un pour 
deux raisons : la p rem ière , afin qu’il apprenne 
que nous disons du bien de lu i; la seconde, 
afin qu’il en dise de nous.

Il est aussi dangereux à la cour de faire les 
avances qu’il est embarrassant de ne les point 
faire.

Il y a des gens à qui ne connaître point le 
nom et le visage d’un homme est un titre  pour 
en rire et le mépriser. Ils demandent qui est 
cet homme : ce n’est ni Rousseau, ni un Fa- 
bri (1), ni la Couture (2); ils ne pourraient le 
méconnaître.

L’on me dit tan t de mal de cet homme, et j ’y 
en vois si peu, que je commence à soupçonner 
qu’il n’ait un m érite importun qui éteigne 
celui des autres.

Vous êtes homme de bien, vous ne songez ni 
à plaire ni à déplaire aux favoris , uniquem ent

( l)  Ce Fabri fut brûlé.

( i )  La C o u tu re , tailleur d’babits de madame la dau- 
ph in e, il était devenu fou , e t ,  sur ce pied , i l  dem eurait 
b.la cour, et y  faisait des contes fort extravagant. 11 a lla is  
souvent à la toilette de m sdam ela daiipbjne,.
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attaché à votre m aître et à votre devoir : vous 
■êtes perdu.

On n ’est point effronté par choix, mais par 
complexion : c’est un vice de l’être, mais natu­
rel. Celui qui n’est pas né tel est m odeste, 
e t ne passe pas aisément de cette extrémité à 
Vautre : c’est une leçon assez inutile que de lui 
d ire , soyez effronté, et vous réussirez ; une 
mauvaise imitation ne lui profiterait pas et le 
ferait échouer. Il ne faut rien de moins dans les* 
cours qu’une vraie et naïve impudence pour 
réussir. v

On cherche, on s’empresse, on brigue, on se 
tourm ente, on demande, on est refusé, on de­
m ande et on obtient, mais , dit on , sans l’avoir 
demandé, et dans le temps que l’on n’y pensait 
pas, et que l’on songeait même à toute autre 
chose : vieux style, menterie innocente^ et qui 
fie trompe personne.

On fait sa brigue (l)pour parven iràun  grand 
poste ,on  prépare toutes scs m achines, toutes 

-les mesures sont bien prises, e t l’on doit être 
-servi selon ses souhaits : les uns doivent enta? 
tuer, les autres appuyer : L’sinioice est déjà’

(t)  L« marquis de Vardes, revenu de son c s i i  de ùnf>t 
•n u é e s , avait fait une grosse brigue pour êtrego u v tcs  
A "ur de monseigneur le duc de £uurgog«a ,  te k «pisÜ Ü 

raïusl j’4 ne fu t pas mort,
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conduite , e t la mine prête à jo u er; alors on 
s’éloigne de la cour. Qui oserait soupçonner 
d’Artemon (1) qu’il a it pensé à se m ettre dan» 
une si belle place, lorsqu’on le tire  de sa terre  
ou de son gouvernement pour l’y faire asseoir? 
Artifice grossier, finesses usées, et dont le cour­
tisan s’est servi tan t de fois, que si je voulais 
donner le change à tout le public, et lui déro­
ber mon am bition, je me trouverais sous l’œil 
et sous la main du p rin ce , pour recevoir de lu i 
la grâce que j ’aurais recherchée avec le plus 
d'emportement.

Les hommes ne veulent pas que l’on découvre 
les vues qu’ils ont sur leur fortune, ni que l’on 
pénètre qu’ils pensent à une telle dignité, parce 
que s’ils ne l’obtiennent point, il y a de la honte, 
se persuadent-ils, à être refusés ; et s’ils y par­
viennent, il y a plus de gloire pour eux d’en 
ê tre crus dignes par celui qui la leur accorde, 
que de s’en juger dignes eux-mêmes par leurs 
brigues et par leurs cabales : ils se trouvent 
parés tout à la fois de leu r dignité et de leur 
modestie.

Quelle plus grande honte y a-t-il d’être refusé 
d’un poste que l’on m érite, ou d’y être placé 
sans le m ériter?

Quelque grandes difficultés qu’il y ait à se

1 L e  duc de B cauvilliers,
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placer à la cour, il est encore plus âpre et plus 
difficile de se rendre digne d’étre placé.

Il coûte moins à faire dire de so i, pourquoi a- 
t - i l  obtenu ce poste? qu’à faire dem ander, 
pourquoi ne l’a-t-il pas obtenu ?

L’on se présente encore pour les charges de 
v ille , l’on postule une place dans l’Académie 
française; l’on demandait le consulat : quelle 
m oindre raison y aurait-il de travailler les pre­
mières années de sa vie à se rendre capable 
d ’un grand em ploi, et de demander ensuite 
sans nul mystère et sans nulle intrigue, mais 
ouvertement et avec confiance, d’y servir sa 
patrie , le prince, la république?

Je  ne vois aucun courtisan à qui le prince 
vienne d ’accorder un bon gouvernem ent, une 
place éminente ou une forte pension, qui n’as­
sure par vanité, ou pour marquer son désinté­
ressem ent, qu’il est bien moins content du don 
que de la manière dont il lui a été fait : ce 
qu’il y a en cela de sûr et d’indubitable, c’est 
q u ’il le d it ainsi.

C’est rusticité que de donner de mauvaise 
g râce : le plus fort et le plus pénible est de 
donner; que coûte-t-il d’y ajouter un sourire?

Il faut avouer néanmoins qu’il s’est trouvé des 
hommes qui refusaient plus honnêtement que 
d ’autres ne savaient donner; qu’on a d it de 
quelques uns qu’ils se faisaient si long-temp*
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, p r ie r , qu’ils donnaient si sèchement,, e t char­
geaient une grâce qu’on leur arrachait de 
conditions si désagréables, qu’une plus grande 
grâce était d’obtenir d’eux d’être dispensé de 
rien recevoir.

L’on remarque dans les cours (1) des hommes 
avides qui se revêtent de toutes les conditions 
pour en avoir les avantages : gouvernem ent, 
charge, bénéfice, to u tje u r  convient : ils se son t 
si bien ajustés, que par leu r é ta t ils deviennent 
capables de toutes les grâces; ils sont amphibies, 
ils vivent de l’église et de l’épée, et auront le 
secret d ’y jo indre la robe. Si vous demandez 
que font ces gens à la cour : ils reçoivent, e t  
envient tous ceux à qui l’on donne.

Mille gens à la cour y traînent leur vie à em­
brasser , serrer et congratuler ceux qui reçoi­
vent, jusqu’à ce qu’ils y m eurent sans rien avoir.

Ménophile (2) em prunte ses mœurs d’u n e  
profession, et d’une autre son habit : il masque 
toute l’année, quoiqu’à visage découvert : il pa­
ra it à la cour, à la ville, ailleurs, toujours sous: 
un certain nom et sous le même déguisement.' 
On le reconnaît et on sa it quel il est i  son 

, visage.

(I) M . de V i l le r o i ,  archevêque de L yon , qui en ¿tait 
aussi gou verneur; ou le  chevalier Hautefeuille, ambas­
sadeur de M alte.

(s} Le F. La Chaise, jcsuite, et confesseur du roi»

DE LA COCR. 2 9

http://rcin.org.pl



Il y a, pour arriver aux dignités, ce qu’on ap­
pelle la grande voie ou le chemin battu  : il y a 
le  chemin détourné ou de traverse, qui est le 
p lus court.

L’on court les malheureux pour les envisa­
ger ; l’on se range en haie, ou l’on se place aux 
fenêtres pour observer les traits et la conte­
nance d’un homme qui est condamné, et qui 
sait qu’il va m ourir : vaine, maligne, inhumaine 
curiosité! Si les hommes étaient sages, la place 
publique serait abandonnée, et il serait établi 
q u ’il y aurait de l’ignominie seulement à voir de 
tels spectacles. Si vous êtes si touchés de cu­
riosité, exercez-la du moins eu un sujet noble : 
voyez un heureux, contemplez-le dans le jour 
même où il a été nommé à un nouveau poste, 
e t qu’il en reçoit les complimens : lisez dans ses 
yeux et au travers d’un calme étudié et d’une 
feinte modestie, combien il est content et péné­
tré  de soi-même : voyez quelle sérénité cet ac­
complissement de ses désirs répand dans son 
cœ ur et sur son visage ; comme il ne songe plus 
qu’à vivre et à avoir delà santé; comme ensuite 
sa joie lui échappe et ne peut plus se dissimu­
ler ; comme il plie sous le poids de son bonheur; 
quel air froid et sérieux il conserve pour ceux 
qui ne sont plus ses égaux ; il ne leur répond 
pas, il ne les voit pas : les embrassemens et les 
caresses des grands, qu’il ne voit plus de si loin.
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achèvent de lui n u ire ; il se déconcerte, il s’é­
tourdit, c’est une courte aliénation. Vous vou­
lez être heureux, vous désirez des grâces, que 
de choses pour vous à éviter!

Uu homme qui vient d’étre placé ne se sert 
plus de sa raison et de son esprit pour régler 
sa conduite et ses dehors à l’égard des autres : 
Il em prunte sa règle de son poste et de son é ta t: 
de là l’o u b li, la fierté, l’arrogance, la dureté , 
l ’ingratitude.

Théonas, abbé depuis tren te  ans, se lassait 
de l’être. On a moins d’ardeur et d’impatieDce 
de se voir habillé de pourpre, qu’il en avait de 
porter une croix d’or sur sa poitrine. Ht parce 
que les grandes fêtes se passaient toujours sans 
rien changer à sa fortune, il m urm urait contre 
le temps présent, trouvait l’é ta t mal gouverné, 
et n ’en prédisait rien que de sinistre : conve­
nan t en son cœ ur que le m érite est dangereux 
dans les cours à qui veut s’avancer, il avait enfin 
pris son parti et renoncé à la prélature, lorsque 
quelqu’un accourt lui dire qu’il est nommé à 
un évêché : rempli de joie et de confiance su r 
une nouvelle si peu attendue, vous verrez, d it- 
il, que je n’en demeurerai pas là , et qu’ils me 
feront archevêque.

Il faut des fripons à la cour, auprès des grands 
et des m inistres, même les mieux intentionnés ; 
mais l’usage en est délicat, il faut savoir les m et-

*
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tre  en œuvre : il y a des temps et des occasions 
où ils ne peuvent être suppléés par d’autres. 
H onneur, vertu , conscience, qualités toujours 
respectables, souvent inutiles : que voulez-vous 
quelquefois que l’on fasse d’un homme de bien?

Un vieil au teur, et dont j ’ose rapporter ici les 
propres termes, de peur d’en affaiblir le sens 
par ma traduction, dit que « s’eslongner des 
» p e tits , voire de ses pareils, et iceulx vilainer 
» et despriser, s’accointer de grands et puis- 
• sans en tous bien3 et chcvances, et en cette 
» leur cointise et privauté estre de tous esbats, 
» gabs, mommeries et vilaines besoignes; estre 
» eshonte, saffrannier et sans point de vergo- 
» gne; endurer brocards et gausscries de tous 
» chacuns, sans pour ce feindre de cheminer en 
d avant, et à tout son entregent, engendre heur 
» et fortune. »

Jeunesse du prince, source des belles fortunes.
Timante (1), toujours le même, e t sans rien 

perdre de ce mérite qui lui a attiré  la première 
fois de la réputation et des récompenses, ne lais­
sait pas de dégénérer dans l’esprit des courti­
sans : ils étaient las de l ’estim er, ils le saluaient

( i)  De Pom pone, disgracie' depuis la pais de N im è- 
gue , et priva de sa charge de secrétaire d 'état, qu’on 
iu i a rendue d epuis; ou M. de Lu xem b ourg, disgracié 
lors de la recherche des poisons, et revenu depuis e s  
faveur, i l  est raort en 1694.
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froidement, ils ne lui souriaient plus; ils com­
m ençaient à ne le plus joindre, ils ne l’embras­
saient plus, ils ne le tiraient plus à l ’écart pour 
lui parler mystérieusem ent d’une chose indif­
férente, ils n’avaient plus rien à lui dire. Il lu i 
fallait cette pension ou ce nouveau poste dont 
il vient d’être  honoré, pour faire revivre ses 
vertus à demi effacées de leu r mémoire, et en 
rafraîchir l’idée : ils lui font comme dans les 
commencemens, e t encore mieux.

Que d’amis (1), que de parens naissent en 
une nuit au nouveau m inistre! Les uns font 
valoir leurs anciennes liaisons, leur société 
d ’études, les droits du voisinage; les au tres 
feuillettent leur généalogie, rem ontent jusqu’à  
un trisaïeul, rappellent le côté paternel e t le  
maternel : l’on veut tenir à cet homme par quel-

( l)  L e maréchal de V ille r o i,  fils du duc de V i l le r o i ,  
gouverneur de Louis X I V ,  q ui l'éta it de M. D aluceau, 
gouverneur de L y o n , fil» de M . de V ille ro i, secre’taire 
d’état de la l ig u e ,  dans lequel poste ayant méungé les 
intérêts de I le n ri I V  il fut conserve’ par ce prince après 
la ligue e lein te, 11 a été mis k la tète des tronpex après 
la m ort de M . de L u xem b ou rg, et a laisse' reprendre 
Nam ur en l 6g 5 , quoiq u ’il eut une armée de cent m ille  
hom m es. J1 commanda en 170 1, avec le  maréchal d e  
Catinat, les armées du roi en Italie , fut pris k C rém one, 
on 17OJ, par le prince Eugène, et hattu k R am illies, en  
1706, par le «lue de M arlborough. 11 fut ensuite ch e f 
de* conseillers du ro i, k la place de M. de Btauvilliers, 
m ort en 17 14 .
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que endroit, et l’on dit plusieurs fois le jo u r que 
l’on y tie n t; on l’imprimerait volontiers.« C'est 
» mon am i, et je suis fort aise de son élévation ; 
» j ’y dois prendre p a rt, il m’est assez proche.* 
Hommes vains et dévoués à la fo rtu n e , fades 

" courtisans, parliez-vous ainsi il y a hu it jours? 
Est-il devenu depuis ce temps plus homme de 
b ien ,p lu s digne du choix que le prince envient 
défaire? Attendiez-vous cette circonstance pour 
le mieux connaître?

Ce qui me soutient et me rassure contre les 
petits dédains que j ’essuie quelquefois des 
grands et de mes égaux, c’est ce que je me dis 
à moi-même : Ces gens n’en veulent peut-être 
qu’à ma fortune, et ils ont raison, elle est bien 
petite. Us m’adoreraient sans doute si j’étais 
m inistre.

Dois-je bientôt être en place, le sait-il, est-ce 
en lui un pressentiment? il me prévient, il me 
salus«

Celui qui d i t , « je dînai hier à T ibur, ou j ’y 
» soupe ce soir », qui le répète, qui fait entrer 
dix fois le nom de Plancus dans les moindres 
conversations, qui dit, « Plancus (1) me deman-
» d a it je disais à Plancus.... » celui-là même
apprend dans ce moment que son héros vient 
d’être  enlevé par une m ort extraordinaire : il
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p art de la m ain , il rassemble le peuple dans 
les places ou sous les portiques, accuse le m ort, 
décrie sa conduite , dénigre son consulat, lu i 
ôte jusqu’à la science des détails que la voix 
publique lui accorde, ne lui passe point une 
mémoire heureuse,lui refuse l’éloge d’un homme 
sévère et laborieux, ne lui fait pas l’honneur 
de lui croire parmi les ennemis de l’empire un 
ennemi.

Un homme de m érite se d o n n e , je  c ro is , un 
joli spectacle, lorsque la même place à uDe 
assemblée ou à un spectacle, dont il est refusé, 
il la voit accorder à un homme qui n ’a point 
d’yeux pour v o ir , ni d’oreilles pour entendre, 
ni d ’esprit pour connaître et pour ju ger; qui 
n ’est recommandahle que par de certaines li­
vrées, que même il ne porte plus.

Théodote (1) avec un hab it austère a un vi­
sage comique et d’un homme qui entre sur la 
scène : sa voix, sa dém arche, son geste* son 
a ttitu d e , accompagnent son visage : il est f in , 
cauteleux, doucereux, mystérieux; il s’approche 
de vous, e t il vous dit à l’oreille : voilà un beau 
temps, voilà un grand dégel. S’il n’a pas les 
grandes manières, il a du moins toutes les petites, 
e t celles même qui ne conviennent guère qu’à 
une jeune précieuse. Imaginez-vous l’application

( l)  L ’abbé de Cboisy.
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ti’un enfant à élever un château de cartes ou à 
se saisir d’un papillon, c’est celle de Théodote 
pour une affaire de r ien , et qui ne mérite pas 
q u ’on s’en rem ue; il la traite sérieusement et 
comme quelque chose qui est capital; il ag it.il 
s’empresse, il la fait réussir : le voilà qui res­
pire et qui se repose, et il a raison , elle lui a 
coûté beaucoup de peine. L’on voit des gens 
enivrés , ensorcelés de la faveur : ils y pensent 
le jour, ils y rêvent la n u it;  ils montent l’esca­
lier d’un m inistre et ils en descéndent, ils 
sortent de son antichambre et ils y rentrent; ils 
n’ont rien à lui dire, et ils lui parlent; ils lui 
parlent une seconde fois , les voilà contens, 
ils lui ont parlé. Pressez-les, tordez-les, ils 
dégouttent l’orgueil, l’arrogance, la présomp­
tion : vous leur adressez la parole, ils ne vous 
répondent point, ils ne vous connaissent point, 
ils ont les yeux égarés et l’esprit aliéné : c’est à 
leurs J>arens à en prendre soin età les renferm er, 
de peur que la folie ne leur devienne fureur, et 
que le monde n ’en souffre. Théodote a une plus 
douce manie il aime la faveur éperdum ent, 
mais sa passion a moins d’éclat : il lui fait des 
vœux en secret, il la cultive, il la sert mysté­
rieusement ; il est au guet et à la découverte sur 
tout ce qui parait de nouveau avec les livrées 
de la faveur : ont-ils une prétention, il s’offre 
à eux; il s’intrigue pour e u x , il leur sacrifie

4G DH LA CODR.

http://rcin.org.pl



ourdement m érite , a lliance, amitié, engage» 
m ent, reconnaissance. Si la place d’un Cassini 
devenait vacante, et que le suisse ou le postillon 
du favori s’avisât de la dem ander, il appuierait 
sa demande, il le jugerait digne de cette place, 
il le trouverait capable d’observer et de calculer, 
de parler de parhélies et de parallaxes. Si vous 
demandiez de Théodole s’il est au teur ou pla­
g iaire, original ou copiste, je vous donnerais 
ses ouvrages, et je vous dirais, lisez et jugez : 
mais s’il est dévot ou courtisan, qui pourrait 
le décider sur le portrait que j ’en viens de faire? 
Je prononcerais plus hardim ent sur son étoile : 
oui, Théodote , j ’ai observé le point de votre 
naissance, vous serez placé, et bientôt; ne veillez 
p lu s , n’imprimez p lus, le public y o u s  demande 
quartier.

N’espérez plus de can d eu r, de franch ise , 
d ’équité, de bons offices, de services, de bien­
veillance, de générosité, de fermeté dans un  
homme qui s’est depuis quelque temps livré à la 
c o u r , et qui secrètement veut sa fortune. Le 
reconnaissez-vous à son visage, à ses entretiens ? 
Il ne nomme plus chaque chose par son nom : 
il n ’y a plus pour lui de fripons, de fourbes, de 
sots et d’iuipertinens. Celui dont il lui échappe­
ra it de dire ce qu’il en pense est celui-là même 
q u i , venant à le savoir, l’empêcherait de che­
m iner. Pensant mal de tout le monde, il n 'en
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d it de personne ; ne voulant du bien qu’à lui 
seul, il veut persuader qu’il en veut à tous, 
afin que tous lui en fassent, ou que nul du moins 
ne lui soit contraire. Non content de n’être pas 
sincère, il ne souffre pas que personne le so it; 
la  vérité blesse son oreille; il est froid et indif­
féren t sur les observations que l’on fait su r la 
cour et sur le courtisan; et parce qu’il les a en­
tendues, il s’en croit complice et responsable. 
Tyran de la société e t martyr de son ambition , 
il a une triste circonspection dans sa conduite 
et dans ses d iscours, une raillerie innocente, 
mais froide et con tra in te , un ris forcé, des 
caresses contrefaites, une conversation in te r­
rompue et des distractions fréquentes ; il a une 
profusion, le dirai.je? des torrens de louanges 
pour ce qu’a fait ou ce qu’a d it un homme 
placé et qui est en faveur, et pour tout autre 
une sécheresse de pulmonique; il a des for­
mules de complimens différens pour l’entrée 
e t pour la sortie à l’égard de ceux qu’il visite 
ou dont il est visité ; et il n’y a personne de ceux 
qui se paient de mines et de façons de parler 
qui ne sorte d’avec lui fort satisfait. Il vise 
également à se faire des patrons et des créatures : 
il est m édiateur, confident, entrem etteur, il veut 
gouverner : il a une ferveur de novice pour 
toutes les petites pratiques de cour : il sait où il 
faut se placer pour être tu , il sait vous em­
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brasser, prendre part à  votre joie, t o u s  faire 
coup sur coup des questions empressées su r 
votre sa n té , su r vos affaires; et pendant que 
vous lui répondez, il perd le fil de sa curiosité, 
vous interrom pt, entame un autre su je t, ou, 
s’il survient quelqu’un à qui il doive un discours 
tou t différent, il sait, en achevant de vous con­
gratu ler, lui faire un complimentdecondoléance, 
il pleure d’un œil et il r it  de l’autre. Se form ant 
quelquefois sur le  ̂ m inistre ou su r le favori, il 
parle en public de choses frivoles, du v e n t, de 
la gelée ; il se tait au contraire, et fait le m ysté­
rieux sur ce qu’il sait de plus important, e t plus 
volontiers encore sur ce qu’il ne sait point.

11 y a un pays où les joies sont visibles, mais 
fausses, et les chagrins cachés, mais réels. Qui 
croirait que l ’empressement pour les spectacles, 
que les éclats et les applaudissemens aux théâ­
tres de Molière et d’Arlequin , les rep as, la 
chasse, les b a lle ts , les carrousels, couvrissent 
tan t d’inquiétudes, de soins et de divers intérêts, 
tan t de'craintes et d’espérances, des passions si 
vives et des affaires si sérieuses?

La vie de la cour est un jeu sérieux, mélanco­
lique, qui applique : il faut arranger ses pièces 
et ses batteries, avoir un dessein, lesuivre, parer 
celui de son adversaire, hasarder quelquefois, e t 
Jouer de caprice ; et après toutes ses rêveries et 
toutes ses mesures on est échec, quelquefois m at.

il, _  5
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Souvent, avec des pions qu’on ménage bien, on 
va à dame, et l’on gagne la partie : le plus habile 
l’emporte, ou le plus heureux.

Les roues, les ressorts, les mouvemen«, sont 
cachés, rien ne parait d’une m ontre que son 
aiguille, qui insensiblement s’avance et achève 
son to u r : image du courtisan d’autant plus 
parfaite qu’après avoir fait assez de chemin il 
revient souvent au même point d’où il est parti.

Les deux tiers de ma vie sont écoulés , pour­
quoi tan t m’inquiéter sur ce qui m’en reste? La 
plus brillante fortune ne mérite point ni le 
tourm ent que je me donne, ni les petitesses 
où je me surprends, ni les hum iliations , ni les 
hontes que j ’essuie. Trente années détru iron t 
ces colosses de puissance qu’on ne voyait bien 
qu’à force de lever la tête ; nous disparaîtrons, 
moi qui suis si peu de chose, et ceux que je 
contemplais si avidement, et de qui j'espérais 
tou te  ma grandeur; le meilleur de tous les 
b ien s, s’il y a des b iens, c’est le repos, la re* 
tra ite , et un endroit qui soit son domaine. N** a 
pensé cela dans sa disgrâce et l’a oublié dans 
la prospérité.

Un noble, s’il vit chez lui dans sa province, 
y vit libre, mais sans appui; s’il vit à la cour, il 
est p ro tégé, mais il est esclave : cela se coin* 
pense.
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Xantipe (1), au fond de sa province, sous un 
vieux to it,e t dans un mauvais Ut, a révé pendant 
la nuit qu’il voyait le prince, qu’il lui parla it, 
et qu’il en ressentait une extrême joie : il a été 
triste  à son réveil ; il a conté son songe, et il a 
dit, quelles chimères ne tom bent point dans 
l’esprit des hommes pendant qu’ils dorm ent! 
Xantipe a continué de vivre, il est venu à la 
cour, il a vu le prince, il lu i a parlé; e t il a été 
plus loin que son songe, il est favori.

Qui est plus esclave qu’un courtisan assidu, 
si ce n’est un courtisan plus assidu?

L’esclave n ’a qu’un m aître : l’ambitieux en a 
autant qu’il y a de gens utiles à sa fortune.

Mille gens à peine connus font la foule au lever 
pour ê tre vus du prince, qui n’en saurait voir 
mille à la fois; et s’il ne voit aujourd’hifi que 
ceux qu’il vit hier et qu’il verra dem ain , corn* 
bien de m alheureux !

De tous ceux qui s’empressent auprès des 
grands et qui leur font la cour, un petit nombre 
les honore dans le cœur, un grand nombre les 
recherche par des vues d’ambition et d’intérêt, 
un plus grand nombre par une ridicule vanité, 
ou par une sotte impatience de se faire voir.

(I)  B on tem s, con cierge, valet de cham bre du r o i ,  
gouverneur de Versailles. Son fils e'tait gouverneur da 
T a n n e s; et sa fille avait epouse le  fils de M. Lambert de 
T o rig n i, président de la cham bre des comptes.
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Il y a de certaines familles qui par les lois du 
monde, ou ce qu’on appelle de la bienséance, 
doiyent être irréconciliables : les voilà réunies ; 
et où la religion a échoué quand elle a voulu 
l ’entreprendre, l’intérêt s’en joue, et le fait sans 
peine.

L’on parle d’une région où les vieillards sont 
galans, polis et civils, les jeunes gens au con- 
tra ire  d u rs , féroces, sans mœurs ni politesse; 
ils se trouvent affranchis de la passion des 
femmes dans un âge où l’on commence ailleurs 
à la sentir : ils leur préfèrent des repas, des 
viandes, e t des amours ridicules. Celui-là chez 
eux est sobre et modéré, qui ne s’enivre que de 
vin : l’usage trop fréquent qu’ils en ont fait le 
leur a rendu insipide. Ils cherchent à réveiller 
leu r goût déjà éteint par des eaux de vie et par 
toutes les liqueurs les plus violentes : il ne 
m anque à leur débauche que de boire de I’eau- 
fortc. Les femmes du pays précipitent le déclin 
de leur beauté par des artifices qu’elles croient 
servir à les rendre belles : leur coutume est de 
peindre leurs lèvres, leurs joues, leurs sourcils, 
e t leurs épaules qu’elles étalent avec leur gorge, 
leurs bras et leurs oreilles, comme si elles crai­
gnaient de cacher l’endroit par où elles pour­
raient p laire , ou de ne pas se m ontrer assez. 
Ceux qui habitent cette contrée ont une phy­
sionomie qui n’est pas n e tte , mais con/use,
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embarrassée dans une épaisseur de cheveux 
étrangers qu’ils préfèrent aux naturels, et dont 
ils font un long tissu pour couvrir leur tête : 
il descend à la moitié du corps, change les 
t r a i t s , et empêche qu’on ne connaisse les 
hommes à leur visage. Ces peuples d’ailleurs ont 
leur dieu et leur roi : les grands de la nation 
s’assemblent tous les jours à une certaine heure 
dans un temple qu’ils nomment église. Il y a 
au fond de ce temple un autel consacré à leur 
dieu, où un prêtre célèbre des mystères qu’ils 
appellent sa in ts , sacrés et redoutables. Les 
grands form ent un vaste cercle au pied de cet 
a u te l , et paraissent debout, le dos tourné di­
rectem ent aux prêtres et aux saints m ystères, 
et les faces élevées vers le roi, que l’on voit à 
genoux su r une tribune, et à qui ils semblent 
avoir tou t l’esprit et tou t le cœ ur appliqués. On 
ne laisse pas de voir dans cet usage une espèce 
de subordination ; car ce peuple parait adorer 
le prince, et le prince adorer Dieu. Les gens du 
pays le nomment Versailles; il est à quelque 
quaran te-hu it degrés d’élévation du pèle, et à 
plus d’onze cents lieues de mer des iroquois et 
des Hurons.

Qui considérera que le visage du prince fait 
toute la félicité du courtisan , qu’il s’occupe et 
se remplit pendant toute sa vie de le voir et 
d’en être vu, comprendra un peu comment voir

5.
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Dieu peut faire toute la gloire et tout le bon* 
heur des saints.

Les grands seigneurs sont pleins d’égards 
pour les princes ; c’est leur affaire, ils ont des 
inférieurs : les petits courtisans se relâchent 
surces devoirs, font les familiers, et vivent 
comme gens qui n ’ont d’exemples à donner à 
personne.

Que m anque-t-il de nos jours à la jeunesse? 
elle p e u t, et elle sait : ou du moins quand elle 
saurait autant qu’elle p e u t, elle ne serait pas 
plus décisive.

Faibles hommes! un grand dit de Timagène, 
votre ami , qu’il est un so t, et il se trompe : je 
ne demande pas que vous répliquiez qu’il est 
homme d’esprit ; osez seulement penser qu’il 
n’est pas un sot.

De même il prononce d’Iphicrate qu’il man­
que de cœur : vous lui avez vu faire une belle 
action , rassurez-vous ; je vous dispense de la 
raconter, pourvu qu’après ce que vous venez 
d’entendre, vous vous souveniez encore de la 
lui avoir vu faire.

Qui sait parler aux rois, c’est peut-être où 
se term ine toute la prudence et toute la sou­
plesse du courtisan. Une parole échappe , et 
elle tombe de l’oreille du prince bien avant 
dans sa m ém oire, et quelquefois jusque dans 
son cœur ; il est impossible de la ravoir; tous
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les soins quel’on prend, et toute l’adresse dont 
on use pour l ’expliquer ou pour l’affaiblir, 
serrent à la graver plus profondément et à 
l’enfoncer davantage : si ce n’est que contre 
nous-mêmes que nous ayons parlé , outre que 
ce malheur n’est pas ordinaire , il y a encore 
un prom pt rem ède, qui est de nous instru ire 
par notre faute et de souffrir la peine de 
notre légèreté : mais si c’est contre quelque 
a u tre , quel abattem ent, quel rep en tit! Y a- 
t-il une règle plus uMle contre un si dange­
reux inconvénient , que de parler des autres 
au souverain, de leurs personnes, de leurs 
ouvrages, de leurs actions , de leurs mœurs , 
ou de leur co n d u ite , du moins avec l’a t­
tention , les précautions et les mesures dont 
on parle de soi ?

Diseurs de bons m ots, mauvais caractère ; je 
le dirais , s’il n’avait été dit. Ceux qui nuisent à 
la réputation ou à la fortune des a u tre s , 
plutôt que de perdre un bon m o t, m éritent 
une peine infamante : cela n’a pas été d i t , et 
je l’ose dire.

Il y a un certain nombre de phrases toutes 
faites que l’on prend comme dans un m agasin, 
et dont l’on se sert pour se féliciter les uns 
les autres su r les évènemens. Bien qu’elles se 
d isent souvent sans affection , et qu'elles 
soient reçues sans reconnaissance, il n’est pas
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permis avec cela de les omettre j parce que du 
m oins elles sont l’image de ce qu’il y a au 
monde de m eilleur, qui est l’am itié, et que 
les hom m es, ne pouvant guère compter les 
uns sur les autres pour la réa lité , semblent 
ê tre  convenus entre eux de se contenter des 
apparences.

Avec cinq ou siatjtermes de l’a r t ,  et rien de 
p lu s , l’on se donne pour connaisseur en m usi­
q u e , en tableaux, en bâtimens et en bonne 
chère : l’on croit avoir plus de plaisir qu’uu 
au tre  à en ten d re , à voir et à manger : l ’on 
impose à ses semblables , e t l ’on se trompe 
soi-même.

La cour n’est jamais dénuée d’un certain 
nom bre de gens en qui l’usage du monde, la po­
litesse ou la fortune tiennent lieu d’esprit et 
suppléent au m érite. Us savent entrer et so rtir , 
ils se tiren t de la conversation en ne s ’y mêlant 
po in t, ils plaisent à force de se ta ire , et se ren ­
den t importans par un silence long-temps 
sou tenu , ou tout au plus par quelques mono­
syllabes ; ils paient de mines , d ’une inflexion 
de voix, d’un geste et d’un sourire : ils n ’ont 
pas , si je l’ose d ire , deux pouces de profon­
deur ; si vous les enfoncez , vous rencontrez 
le tuf.

11 y a des gens à qui la faveur arrive comme 
u n  accident ; ils eu sont les premiers surpris
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et consternés : ils se reconnaissent enfin , et 
se trouvent dignes de leur étoile ; et comme si 
la stupidité et la fortune étaient deux choses 
incom patibles, ou qu’il fû t impossible d’étre 
heureux et sot tout à la fo is, ils sc croient de 
l’e sp r it, ils hasarden t, que dis-je! ils ont la 
confiance de parler en toute rencontre , et su r 
quelque matière qui puisse s’offrir, e t sans nul 
discernement des personnes qui les écoutent : 
ajouterai-je qu’ils épouvantent, ou qu’ils don­
nent le dernier dégoût par leur fatuité et par 
leurs fadaises ? Il est vrai du moins qu’ils 
déshonorent sans ressource ceux qui ont quel­
que part au hasard de leur élévation.

Comment nommerai-je cette sorte de gens qui 
ne sont fins que pour les sots? je sais du moins 
flue les habiles les confondent avec ceux qu’ils 
savent tromper.

C’est avoir fait un grand pas dans la finesse 
que de faire penser de soi que l’on n’est que 
médiocrement fin.

La finesse n ’est ni une trop bonne, ni une trop 
mauvaise qualité : elle flotte entre le vice et la 
vertu : il n’y a point de rencontre où elle ne 
puisse, e t peut-être  où elle ne doive être sup­
pléée par la prudence.

DE LA COUR. 5 7
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plus hau t rang et d’une plus grande distinction, 
dont il ne doit aucun com pte,/ et dont il se 
charge plus volontiers. Il écoute, il veille sur 
tou t ce qui peut servir de pâture à son esprit 
d ’intrigue, de m édiation, ou de manège : à 
peine un grand est-il débarqué ( I ) , qu’il l’em­
poigne et s’en saisit : on entend plus tôt dire ,  
à Théophile qu’il le gouverne , qu’on n’a pu 
soupçonner qu’il pensait à le gouverner.

Une froideur ou une incivilité qui vient de 
ceux qui sont au dessus de nous nous les fait 
h a ï r , mais un salut ou un sourire nous les 
réconcilie.

Il y a des hommes superbes que l’élévation 
de leurs rivaux humilie et apprivoise ; ils en 
viennent par cette disgrâce jusqu’à rendre le 
sa lu t : mais le tem ps, qui adoucit toutes cho­
ses, les remet enfin dans leur naturel.

Le mépris que les grands ont pour le peuple 
les rend indifférens sur les flatteries ou sur les 
louanges qu’ils en reçoivent, et tempère leur 
vanité. De même les princes loués sans fin et 
sans relâche des grands ou des courtisans en se­
raient plus vains, s’ils estim aient davantage 
ceux qui les louent.

Les grands croient être seuls parfa its, n’ad-

( i )  Le roi Jacques I I , auprès duquel i l  voulut s’insi- 
Mer.
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vérité et la simplicité sont le m eilleur manège 
du monde.

Etes-vous en faveur, to u t manège est bon,' 
vous ne faites point de fautes, tous les chemins 
vous mènent au terme : autrem ent tou t est 
fau te , rien n’est u tile , il n’y a point desentier 
qui ne vous égare.

Un homme qui a vécu dans l’intrigue un 
certain temps ne peut plus s’en passer : toute 
autre vie pour lui est languissante.

Il faut avoir de l ’esprit pour être homme de 
cabale : l’on peut cependant en avoir à un cer­
tain point, que l’on est au dessus de l ’intrigue 
et de la cabale, et que l’on ne saurait s’y assu­
jettir ; l’on va alors à une grande fortune, ou à 
une haute répu tation , par d ’autres chemins.

Avec un esprit sublime, une doctrine univer­
selle, une probité à toute épreuve, et un m érite 
très accomp'i, n’appréhendez pas,ô  Aristide (1), 
de tomber à la cour, ou de perdre la faveur des 
grands, pendant tout le temps qu’ils auront 
besoin de vous.

Qu’un favori s’observe de fo rt p rès; car s’il 
me fait moins attendre dans son antichambre 
qu’à l ’ordinaire, s’il a le visage plus ouvert, s’il 
fronce moins le sourcil, s’il m ’écoute plus vo­
lontiers» et s’il me reconduit un peu plus loin,

DE LA COUR. 5 9
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je penserai qu’il commence à to m b er, e t je 
penserai vrai.

L’homme a bien peu de ressources dans soi« 
m êm e, puisqu’il lui faut une disgrâce ou une 
mortification pour le rendre plus hum ain, plus 
traitable, moins féroce, plus honnête homme.

L’on contemple dans les cours de certaines 
gens, et l’on voit bien à leurs discours e t à 
toute leur conduite qu’ils ne songent ni à 
leurs grands-pères ni à leurs petits-fils : le 
présent est pour eux; ils n’en jouissent pas, ils 
en abusent.

Straton (1) est né sous deux étoiles : malheu­
reux, heureux dans le même degré. Sa vie est 
un  rom an:non, il lui manque le vraisemblable. 
Il n’a point eu d’aven tures, il a eu de beaux 
songes, il en a eu de mauvais ; que dis-je ! on ne 
rêve point comme il a vécu. Personne n ’a tiré

( i)  L e  duc de Lauxun , qui a été favori du ro i , puis 
disgracie' et envoyé en prison ù P ig n e ro l, où il  a été pen­
dant dix ans. I l  a été fait duc et cordon L ie u , a la sol­
licitatio n  de la reine d'Angleterre, qui était sortie d ’A n ­
gleterre avec le  prince de G alles en 1688. I l  était cadet 
de la  maison de Nom par de C aum ont, neveu du maré­
ch al de G ram m o n t, qui l ’attira ù P a ris , où i l  lu i donna 
retraite chez lu i. I l  a v a it, dans un îg e  assez avancé, 
épousé la seconde fille du maréchal de Lorge en 1695. 
L ’aînée avait épousé le jeune duc de Saint-Sim on. L a 
m ère était fille du sieur F re m o n l, fameux homme d’af­

fa ires, et enfin garde du trésor royal.
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d’une destinée plus qu 'il n ’a fait : l’extrême et 
le médiocre lui sont connus; il a b rillé , il a 
souffert, il a mené une vie commune : rien ne 
lui est échappé. Il s’est fait valoir par des v e rtU 9  

qu’il assurait fort sérieusement qui étaient en 
lu i; il a d it de soi, « j ’ai de l’e sp r it, j’ai du 
courage »; et tous ont d it après lui, « il a de 
l’esprit, il a du courage ». 11 a exercé dans 
l’une e t l’au tre  fortune le génie du courtisan, 
qui a d it de lui plu» de bien peut-être et pjus 
de mal qu’il n’y en avait. Le jo li , l’aim able, le 
ra re , le merveilleux, l’héroïque, ont été em­
ployés à son é loge, et tout le contraire a servi 
depuis pour le ravaler; caractère équivoque, 
m êlé, enveloppé: une énigme ; une question 
presque indécise.

La faveur (1) met l'homme au dessus de ses 
égaux; et sa chute, au çlessous.

Celui qui un beau jour sait renoncer ferme­
ment ou à un grand nom , ou à une grande 
autorité, ou à une grande fo rtu n e , se délivre 
en un moment de bien des peines, de bien des 
veilles, et quelquefois de bien des crimes.

Dans cent ans le monde subsistera encore en 
son entier : ce sera le même théâtre et les 
mêmes décorations, ce ne seront plus les mêmes 
acteurs. Tout ce qui se réjouit su r une grâce

( i)  Pelletier, le ministre. 
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repue, ou ce qui s’a ttriste  t..¿e désespère sur un 
refus, tous auront disparu de dessus la scène. 
Il s’avaD ce déjà sur le théâtre  d’autres hommes (1) 
qui vont jouer dans une même pièce les mêmes 
rôles ; ils s’évanouiront à leur tour ; et ceux qui 
ne sont pas encore , un jour ne seront plus : de 
nouveaux acteurs ont pris leur place : quel fonds 
à faire su r un personnage de comédie!

Qui a vu la cour a vu du monde ce qui est le 
plus beau, le plus spécieux et le plus orné : qui 
méprise la cour après l’avoir vue méprise le 
monde.

La ville dégoûte de la province; la cour dé­
trompe de la ville, et guérit de la cour.

Un esprit sain puise à la co u rte  goût de la 
solitude et de la retraite.

©2 DES GRANDS.

CHAPITRE IX.

Des Grands.

La prévention du peuple en faveur des grands 
est si aveugle, cl l’entêtem ent pour leur geste, 
leur visage, leur ton de voix et leurs manières, 
si général, que s’ils s’avisaient d être bons, cela 
ira it à l’idolâtrie.

(1 } MM. de Pontchartrain, C ham illard et de Chantai*.
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Si vous êtes né vicieux, ô T héagène(l), je 
vous plains : si vous le devenez par faiblesse 
pour ceux qui ont intérêt que vous le soyez, qui 
ont ju ré  entre eux de vous corrompre, et qui se 
vantent déjà de pouvoir y réussir, souffrez que 
je vous méprise. Mais si vous êtes sage, tempé­
ran t, modeste, civil, généreux, reconnaissant, 
laborieux , d’un rang  d’ailleurs et d’une nais­
sance à donner des exemples plutôt qu’à les 
reprendre d’autru i, et à faire les règles plutôt 
qu’à les recevoir, convenez avec cette sorte de 
gens de suivre par complaisance leurs dérègle- 
mens, leurs vices et leur folie, quand ils auront, 
par la déférence qu’ils vous do iven t, exercé 
toutes les vertus que vous chérissez : ironie 
fo rte , mais u tile ,  très propre à m ettre vos 
m œurs en sûreté, à renverser tous leurs projets, 
et à les jeter dans le parti de continuer d’être 
ce qu’ils son t, et de vous laisser tel que vous 
êtes.

L’avantage des grands sur les autres hommes 
est immense par un endroit. Je leur cède leur 
bonne chère, leurs riches am eublem ens, leurs 
chiens, leurs chevaux, leurs singes, leurs nains, 
leurs fous et leurs flatteurs; mais je leur envie 
le bonheur d’avoir à leur service des gens qui 
les égalent par le cœ ur et par l’e sp rit, et qui 
les passent quelquefois.

(1) L e grand-prieur.
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Les grands se piquent d ’ouvrir une alléedan9 
une forêt, de soutenir des terres par de longues 
murailles, de dorer des plafonds, de faire venir 
dix pouces d’eau , de meubler une orangerie : 
mais de rendre un cœur con ten t, de combler 
une ame de joie, de prévenir d’extrêmes besoins 
ou d’y remédier, leur curiosité ne s’étend point 
jusque-là.

On demande si en comparant ensemble les 
différentes conditions des hommes, leurs peines, 
leurs avantages, on n’y rem arquerait pas un 
m élange, ou une espèce de compensation de 
bien et de mal, qui établirait entre elles l’égalité, 
ou qui ferait du moins que l’une ne seraitguère 
plus désirable que l’autre. Celui qui est puissant, 
riche , et à qui il ne manque rien , peut former 
cette question; mais il faut que ce soit un homme 
pauvre qui la décide.

Il ne laisse pas d’y avoir comme un charme 
attaché à chacune des différentes conditions, et 
qui y demeure, jusqu’à ce que la misère l’en 
ait ôté. Ainsi les grands se plaisent dans l’excès, 
et les petits aiment la modération : ceux-là ont 
le goût de dominer et de commander, et ceux-ci 
sentent du plaisir et même de la vanité à les 
servir et à leur obéir : les grands sont entourés, 
salués, respectés; les petits entourent, saluent, 
se prosternent, et tous sont contens.

Il coûte si peu aux grands à ne donner que

64 SES GRANDS.
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des paroles, et leur condition les dispense si fort 
de tenir les belles promesses qu ’ils vous ont 
faites, que c’est modestie à eux de ne prom ettre 
pas encore plus largement.

Il est vieux et usé (1), dit un grand, il s’est 
crevé à  me suivre; qu’en faire? Un autre plus 
jeune enlève ses espérances, et obtient le poste 
qu’on ne refuse à ce malheureux que parce 
qu’il l’a trop mérité.

Je ne s a is , dites-vous avec un air froid et 
dédaigneux : Philante a du m érite, d e l’e sp r i t , 
de l’agrém ent, de l’exactitude sur son devoir, 
de la fidélité et de l’attachement pour son 
maître, et il en est médiocrement considéré ; il 
ne plaît pas, il n’est pas goûté : expliquez-vous, 
est-ce Philante, ou le grand qu’il sert, que vous 
condamnez ?

Il est souvent plus utile de qu itter les grands 
que de s’en plaindre.

Qui peut dire pourquoi quelques uns ont le 
gros l o t , ou quelques autres la faveur des 
grands ?

Les grands sont si heureux qu’ils n’essuient 
pas m êm e, dans toute leur vie, l’inconvénient 
de regretter la perte de leurs meilleurs servi­
teurs , ou des personnes illustres (2) dans leur 
genre, et dont ils ont tiré  le plus de plaisir e t le

( i )  D e Saiat-Pouange.
(a) D e Louvois,
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plus d’utilité. La première chose que la flatterie 
sait faire après la mort de ces hommes uniques, 
et qui ne se réparent po in t, est de leur sup* 
poser des endroits faibles, dont elle prétend que 

1 ceux qui leur succèdent (1) sont très exempts : 
elle assure que l’un, avec toute la capacité et 
toutes les lumières de l’autre dont il prend la 
p lace , n’en a point les défauts, et ce style sert 
aux princes à se consoler du grand et de 
l ’excellent par le médiocre.

Les grands dédaignent les gens d’esprit qui 
n 'on t que de l’esprit : les gens d’esprit mépri­
sen t les grands qui n’ont que de la grandeur : 
les gens de bien plaignent les uns et les autres, 
qui ont ou de la grandeur ou de l’esprit, sans 
nulle vertu.

Quand je vois i f  une part auprès des grands, à 
leu r table, et quelquefois dans leur familiarité, 
de ces hommes alertes, empressés, in trigans, 
aventuriers, esprits dangereux et nuisibles, et 
que je considère d’autre part quelle peine oht 

• les personnes de mérite à en approcher, je ne 
suis pas toujours disposé à croire que les mé­
d ian s soient-soufferts par in té rêt, ou que les 
gensdebien  soient regardés comme inutiles; je 
trouve plus mon compte à me confirmer dans 
cette pensée, que grandeur et discernement sont

€ 6  DBS GRANDS.

( l)  De Pontchartrain.
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DBS GRANDS*

deux choses différentes, et l'am our pour la vertu 
et pour le vertueux une troisième chose.

Lucile aime mieux user sa vie à se faire sup­
porter de quelques grands que d’étre rédu it à 
vivre familièrement avec ses égaux.

La règle de voir de plus grands que soi doit 
avoir ses restrictions : il faut quelquefois d’é­
tranges taleus pour la réduire en pratique.

Q uellcestl’incurable maladie deThcophile (1)? 
Elle lui dure depuis plus de trente années; il 
ne guérit point : il a voulu, il veut et il voudra 
gouverner les g rands; la m ort seüle lui ôtera 
avec la vie cette soif d’empire et d’ascendant sur 
les esprits : est-ce en lui zèle du prochai n ? est-ce 
habitude? est-ce une excessive opinion de soi- 
même? Il n’y a pointde palais où il ne s’insinue; 
ce n’est pas au milieu d’une chambre qu’il 
s’arrête, il passe à une embrasure ou au cabinet: 
on attend qu’il a it par é, et long-temps, et avec 
actio n , pour avoir audience, pour être vu. 
Il entre dans le secret des fam illes, il est de 
quelque chose dans tout ce qui leur arrive de 
triste  ou d ’avantageux : il prévient, il s’offre, 
il se fait de fête, il faut l’admettre. Ce n ’est pas 
assez pour remplir son temps ou son ambition 
que le soin de dix mille ames dont il répond à 
Dieu comme de la sienne propre; il en a d’un

( i )  De R oq u ette , e’»èque J ’A utun.
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mensonge seul en fait la différence; si on 
l’ajoute à la finesse, c’esl fourberie.

Avec les gens qui par finesse écoutent tout et 
parlent peu, parlez encore moins ; ou si vous 
parlez beaucoup, dites peu de chose.

Vous dépendez, dans une affaire qui est juste 
et im portante, du consentement de deux per­
sonnes. L’un vous d it, j ’y donne les mains, 
pourvu qu’un tel y condescende ; et ce tel \  
condescend, et ne désire plus que d’être assuré 
des intentions de l ’autre : cependant rien n ’a­
vance ; les mois, les années s’écoulent inu ti­
lement. Je m’y perds , dites-vous, et je n ’y 
comprends rien; il ne s’agit que de faire qu’ils 
s’abouchent, et qu’ils se parlent. Je vous dis, 
moi, que j ’y vois clair , et que j’y comprends 
tout : ils se sont parlé.

11 me semble que qui sollicite pour les autres 
a la confiance d’un homme qui demande justice, 
et qu’en parlant ou en agissant pour soi-méme 
on a l’embarras et la pudeur de celui qui de­
mande grâce.

Si l ’on ne se précautionne à la cour contre le 
piège que l’on y tend sans cesse pour faire 
tomber dans le  ridicule, l’on est étonné, avec 
tou t son esprit, de se trouver la dupe de plus 
sots que soi.

Il y a quelques rencontres dans la vie oà la

»8 DE LA COUR.
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m ettent qu’à peine dans les autres hommes la 
droiture d’e sp rit, l’h ab ile té , la délicatesse, et 
s’emparent de ces riches talens comme de cho­
ses dues à leur naissance. C’est cependant en 
eux une erreu r grossière de se n ourrir de si 
fausses préventions : ce qu’il y a jamais eu de 
mieux pensé, de mieux d i t , de mieux é c rit, et 
peut-être  d’une conduite plus délicate, ne nous 
est pas toujours venu de leur fonds. Ils ont de 
grands domaines et une longue suite d’ancêtres, 
cela ne leu r peut être  contesté.

Avez-vous de l ’esprit (I), de la grandeur, de 
l'habileté, du g o û t, du discernem ent? en croi­
rai-je la prévention et la flatterie qui publient 
hardim ent votre m érite? elles me sont sus­
pectes, et je les récuse. Me laisserai-je éblouir 
par un air de capacité ou de hau teu r qui vous 
met au dessus de tou t ce qui se fa it, de ce 
qui se d it, et de ce qui s’écrit; qui vous rend sec 
sur les louanges, et empêche qu’on ne puisse 
arracher de vous la moindre approbation? Je 
conclus de là , plus na turellem ent, que vous 
avez de la faveur, du crédit et de grandes r i­
chesses. Quel moyen de vous déflnir, Téléphon? 
On n’approche de vous que comme du feu, e t 
dans une certaine distance; e t il faudrait vous 
développer, vous manier, vous confronter avec 
vos pareils, pour porter de vous un jugem ent
(l) Du la Feuillade.
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sain et raisonnable. Votre homme de confiance, 
qui est dans votre familliarité, dont vous prenez 
conseil, pour qui vous quitte* Socrate et Aris­
t id e , avec qui vous riez, et qui rit plus haut 
que vous, Dave enfin m’est très connu : serait-ce 
assez pour vous bien connaître?

11 y en a de te ls , q u e , s’ils pouvaient con­
naître  leurs subalternes et se connaître eux- 
m êm es, ils auraient honte de primer.

S’il y a peu d’excellens orateurs, y a-t il bien 
des gens qui puissent les entendre ? S’il n’y a pas 
assez de bons écrivains, où sont ceux qui savent 
lire? De même on s’est toujours plaint du petit 
nom bre de personnes capables de conseiller les 
ro is , et de les aider dans l’administration de 
leurs affaires. Mais s’ils naissent enfin ces hom­
mes habiles et intelligens, s’ils agissent selon 
leurs vues et leurs lum ières, sont-ils aimés, 
sont-ils estimés autant qu’ils le méritent? sont- 
ils loués de ce qu’ils pensent et de ce qu’ils font 
pour la patrie? Ils vivent, il suffit : on les cen­
sure s’ils échouent, et on les envie s’ils réus­
sissent. Blâmons le peuple où il serait ridicule 
de vouloir l’excuser : son chagrin et sa jalousie, 
regardés des grands ou des puissans comme 
inévitables, les ont conduits insensiblement à 
le compter pour rien, et à négliger ses suffrages 
dans toutes leurs entreprises, à s’en faire même 
une règle de politique.
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Les petits se haïssent les uns les au tres, lors* 
qu’ils se nuisent réciproquem ent. Les grands 
sont odieux aux petits par le mal qu’ils leur font, 
et par tout le bien qu’ils ne leur font pas : ils 
leur sont responsables de leur obscurité, de leur 
pauvreté et de leu r in fortune; ou du moius ils 
leur paraissent tels.

C’est déjà trop (I) d’avoir avec le peuple une 
même religion et un même dieu : quel moyen 
encore de s’appeler Pierre, Jean, Jacques, comme 
le m archand ou le laboureur? Évitons d’avoir 
rien de commun avec la m ultitude : affectons 
au contraire toutes les distinctions qui nous en 
séparent : qu’elle s’approprie les douze apôtres, 
leurs disciples, les premiers m artyrs (telles gens, 
tels patrons); qu’elle voie avec plaisir revenir 
toutes les années ce jour particulier que chacun 
célèbre comme sa fête. Pour nous autres grands, 
ayons recours aux noms profanes, faisons-nous 
baptiser sous ceux d ’Annibal, de César et de 
Pompée, c’étaient de grands hommes; sous celui 
de Lucrèce, c’était une illustre Romaine; sous 
ceux de Renaud, de Roger, d’Olivier et de Tan- 
c rède , c’étaient des paladins, et le roman n ’a 
point de héros plus m erveilleux; sous ceux

( l )  I l  désigné plusieurs grands seigneurs q ui porlent 
ces noms, comme Ce'sar de Vendôm e, A nn ib al d’Estrees, 
H ercule de R o lia n , A chille de U arlay, Phe'bus de F o i l ,  
Diane de C h a s U ^ 'v
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d ’Hector, d’Achille, d’Hercule, tous demi-dieux; 
sous ceux même de Phébus et de Diane : et qui 
nous empêchera de nous faire nommer Jupiter, 
ou Mercure, ou Vénus, ou Adonis?

Pendant que les grands négligent de rien con­
naître , je ne dis pas seulement aux intérêts des 
princes et aux affaires publiques, mais à leurs 
propres affaires; qu’ils ignorent l’économie et la 
science d’un père de famille, et qu’ils se louent 
eux-mêmes de cette ignorance; qu’ils se laissent 
appauvrir et maîtriser par des intendans ; qu’ils 
se contententd’être gourmets ou coteaux, d’aller 
chez Thaïs ou chez Phryné, de parler de la meute 
et de la vieille m eute, de dire combien il y a de 
postes de Paris à Besançon ou Philisbourg; des 
citoyens (l) s’instruisent du dedans et du de­
hors d’un royaume, étudient îc gouvernement, 
deviennent fins et politiques, savent le fort et le 
faible de tout un état, songent à se mieux placer, 
se placent, s’élèvent, deviennent puissans, sou­
lagent le prince d’une partie des soins publics. 
Les grands qui les dédaignaient les révèrent, 
heureux s'ils deviennent leurs gendres.

Si je compare ensemble les deux conditions 
des hommes les plus opposées, je veux dire les 
grands avec le peuple, ce dernier me paraît 
content dunéccssaire, et les autres 6ont inquiets

1 L e i m inistres.
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et pauvres avec le superflu. U nhom m edu peuple 
ne saurait faire aucun mal ; un grand ne veut 
faire aucun bien, et est capable de grands maux : 
l ’un ne se forme et ne s’exerce que dans les 
choses qui sont utiles;, l’au tre  y joint les perni­
cieuses : là se m ontrent ingénum ent la gros­
sièreté et la franchise; ici se cache une sève 
maligne e t corrompue sous l’écorce de la poli­
tesse : le peuple n ’a guère d’esprit; e t les grands 
n ’ont point d’ame : celui-là a un  bon fonds et 
n ’a point de dehors; ceux-ci n ’ont que des de­
hors et qu’une simple superficie. Faut-il opter? 
je ne balance pas, je veux ê tre  peuple.

Quelque profonds que soient les grands de la 
cour, et quelque a rt qu’ils aient pour paraître 
ce qu’ils ne sont p a s , et pour ne point paraître  
ce qu’ils so n t, ils ne peuvent cacher leur ma­
lignité, leur extrême pente à rire  aux dépens 
d ’au tru i, e t à je te r un ridicule souvent où il n’y 
en peut avoir : ces beaux talens se découvrent 
en eux du premier coup d’œil; admirables sans 
doute pour envelopper une dupe, et rendre sot 
celui qui l’est déjà; mais encore plus propres à 
leu r ôter tout le plaisir qu’ils pourraient tire r 
d’un homme d’esprit, qui saurait se tourner et 
se plier en mille m anières agréables et réjouis­
santes, si le dangereux caractère du courtisan ne 
l’engageait pas à une fort grande retenue. Il lui 
oppose un caractère série us dans lequel il s« 

» 7
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retranche; et il fait si bien que les railleurs, arec 
des intentions si mauvaises, m anquent d’occa­
sions de se jouer de lui.

1 Les aises de la v ie , l’abondance, le calme 
d’une grande prospérité, font que les princes 
ont de la joie de reste pour rire d’un nain, d’un 
singe, d’un imbécile et d’un mauvais conte. Les 
gens moins heureux ne rient qu’à propos.

Un grand aime la Champagne, abhorre la 
Brie, il s’enivre de meilleur vin que l’homme du 
peuple : seule différence que la crapule laisse 
en tre  les conditions les plus disproportionnées, 
en tre le seigneur et l ’estafier.

11 semble d'abord qu’il entre dans les plaisirs 
des princes un peu de celui d’incommoder les 
autres : mais non , les princes ressemblent aux 
hommes; ils songent à eux-mêmes, suivent leur 
g o û t, leurs passions, leur commodité, cela est 
naturel.

Il semble que la première règle des compa­
gnies, des gens en place ou des puissans, est 
de donner à ceux qui dépendent d’eux pour le 
besoin de leurs affaires toutes les traverses qu’ils 
en peuvent craindre.

Si un grand a quelque degré de bonheur sur 
les autres hommes, je ne devine pas lequel, si 
ce n’est peut-être de se trouver souvent dans le 
pouvoir et dans l’occasion de faire plaisir; et si 
elle naît, Cette conjoncture, il semble qu ’il doive
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s’en servir ; si c’est en faveur d’un homme de 
bien, il doit appréhender qu’elle ne lui échappe: 
mais comme c’est en une chose ju s te , il doit 
prévenir la sollicitation, et n’élre vu que pour 
être  remercié; et si elle est facile, il ne doit pas 
même la lui faire valoir : s’il la lui refuse, je les 
plains tous deux.

Il y a des hommes nés inaccessibles, et ce 
sont précisément ceux de qui les aulres ont be­
soin , de qui ils dépendent : ils ne sont jamais 
que sur un pied : mobiles comme le mercure, ils 
pirouettent, ils gesticulent, ils crient, ils s’agi­
tent : semblables à ces figures de carton qui ser­
vent de m ontre à une féte publique, ils je tten t 
feu et flamme, tonnent et foudroient; on n’eu 
approche pas, jusqu’à ce que, venant à s’étcin- 
dre, ils tom bent, et par leur chute deviennent 
traitables, mais inutiles.

Le suisse, le valet de cham bre, l’homme de 
livrée, s’ils n’ont plus d’esprit que. ne porte leur 
condition, ne jugent plus d'eux-mômes par leur 
première bassesse, mais par l'élévation et la 
fortune des gens qu’ils servent, et m ettent tous 
ceux qui entrent par leur porte, et montent leur 
escalier, indifféremment au dessous d’eux et de 
leurs maîtres : tan t il est vrai qu’on est destiné 
à souffrir des grands et de ce qui leur appartient!

Un homme en place doit aimer son prince, sa 
fem m e, ses enfans, et après eux les gens d’es-
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Drit : il les doit adopter, il doit s’en fournir et 
n 'en  jam ais m anquer. Il ne saurait payer, je ne 
dis pas de trop de pensions et de bienfaits, mais 
de trop de familiarité et de caresses, les secours 
e t les services qu’il en tire , même sans le savoir : 
quels petits b ru its ne dissipent-ils pas? quelles 
histoires ne réduisent-ils pas à la fable et à la 
fiction? ne savent-ils pas justifier les mauvais 
succès par les bonnes in ten tions, prouver la 
bonté d’un dessein et la justesse des mesures 
par le bonheur des évènemens, s’élever contre 
la m alignité et l’envie pour accorder à de bonnes 
entreprises de meilleurs motifs, donner des ex­
plications favorables à des apparences qui étaient 
m auvaises, détourner les petits défauts, ne 
m ontrer que les vertus et les m ettre dans leur 
jo u r, semer en mille occasions des faits et des 
détails qui soient avantageux, et tourner le ris 
et la moquerie contre ceux qui oseraient en 
douter ou avancer des faits contraires? Je sais 
que les grands ont pour maxime de laisser parler 
et de continuer d’agir : mais je sais aussi qu’il 
leur arrive, en plusieurs rencontres, que laisser 
dire les empêche de faire.

Sentir le m érite, e t ,  quand il est une fois 
connu, le bien tra iter : deux grandes démarches 
à faire tou t de su i te , et dont la plupart des 
grands sont fort incapables.

Tu es grand, tue3 puissant, ce n’est pas assex;

71 BBS GRANDS.

http://rcin.org.pl



M 3  GKAÎCDS. T î

fais que je t ’estime, afin que je sois triste d’être 
déchu de tes bonnes grâces, ou de n ’avoir pu 
les acquérir.

Vous dites d’un grand ou d’un homme en 
place, qu’il est prévenant, officieux, qu’il aime 
à faire plaisir, et vous le confirmez par un long 
détail de ce qu’il a fait en une affaire où il a su 
que vous preniez in té rêt. Je vous en tends, on 
va pour vous au devant de la sollicitation; vous 
avez du c réd it, vous êtes connu du m inistre , 
vous êtes bien avec les puissances : désiriez-vous 
que je susse au tre  chose ?

Quelqu’un vous d it : « Je me plains d’un tel ; 
il est fier depuis son élévation, il me dédaigne; 
il ne me connaît plus. — Je n’ai pas, pour 
moi, lui répondez-vous, sujet de m’en plaindre; 
« au contraire, je m ’en loue fort, et il me semble 
» même qu’il est assez civil. » Je crois encore 
vous en tendre; vous voulez qu’on sache qu’un 
homme en place a de l’attention pour vous, et 
qu’il vous démêle dansTanticbam breentrem ille 
honnêtes gens de qui il détourne ses yeux, de 
peur de tomber dans l’inconvénient de leur 
rendre le salut ou de leur sourire.

Se louer de quelqu’un, se louer d ’un g ran d , 
phrase délicate dans son origine, et qui signifie 
sans doute se louer soi-même, en disant d’un 
grand tou t le bien qu’il nous a fait, ou qu’il n’a 
pas songé à nous faire.http://rcin.org.pl



On loue les grands pour m arquer qu’on les 
voit de près, rarem ent par estime ou par grati­
tude : on ne connaît souvent pas ceux que l’on 
loue. La vanité ou la légèreté l’emporte quel­
quefois sur le ressentiment : on est mal content 
d ’eux , et on les loue.

S’il est j  érilleux de trem per dans une affaire 
suspecte, il l’est encore davantage de s’y trou­
ver complice d’un grand : il s’en t ire , et vous 
laisse paper doublem ent, pour lui et pour vous.

Le prince n’a point assez de toute sa fortune 
pour pryer une basse complaisance, si l’on en 
juge par tout ce que celui qu’il veut récom­
penser y a mis du sien; et il n’a pas tropdetoute 
sa puissance pour le p u n ir, s’il mesure sa ven­
geance au to rt qu’il en a reçu.

La noblesse expose sa vie pour le salut de 
l’état et pour la gloire du souverain. Le magis­
tra t  décharge le prince d’une partie du soin de 
juger les peuples : voilà de part et d’autre des 
fonctions bien sublimes et d’une merveilleuse 
u tilité  : les hommes ne sont guère capables de 
plus grandes choses; et je ne sais d’où la robe 
et l’épée ont puisé de quoi se mépriser récipro­
quement.

S’il est vrai qu’un grand donne plus à la for­
tune lorsqu’il hasarde une vie destinée à couler 
daqs les ris, le plaisir et l’abondance, qu’un par­
ticulier qui ne risque que des jours qui sont m i­
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sérables, il faut avouer aussi q u ’il a un tout autre 
dédommagement, qui est la gloire et la haute 
réputation. Le soldat ne sent pas qu’il soit connu, 
il m eurt obscur et dans la foule : il vivait de 
même à la vérité, mais il vivait; et c’est l’une 
des sources du défaut de courage dans les con­
ditions basses et serviles. Ceux au contraire que 
la naissance démôle d’avec le peuple, et expose 
aux yeux des hommes, à leur censure et à leurs 
éloges, sont môme capables de sortir par effort 
de leur tempérament, s’il ne les portait pas à la 
ve rtu ; et cette disposition de cœur et d’esprit 
qui passe des aïeux par les pères dans leurs des- 
cendans est cette bravoure si familière aux per­
sonnes nobles, et peut-ôtre la noblesse môme.

Jetez-moi dans les troupes comme un sim ple 
soldat, je suis TUersite : mettez-moi à la tôte 
d’une armée dont j ’aie à répondre à toute l’Eu­
rope, je suis Achille.

Les princes, sansautre science ni au tre  règle, 
ont uu goût de comparaison : ils sont nés et 
élevés au milieu et comme dans le centre de»i

. meilleures choses, à quoi ils rapportent ce qu’ils 
lisen t, ce qu’ils voient et ce q u ’ils entendent. 
Tout ce qui s’éloigne trop de Lulli, de Racine 
et de Le Brun, est condamné.

Ne parler aux jeunes princes que du soin de 
leur rang est un excès de précaution , lorsque 
tou te  une cour met son devoir et une partie de
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sa politesse à les re spec ter, et qu’ils sont bien 
moins sujets à ignorer aucun des égards dus à 
leu r naissance, qu’à confondre les personnes et 
les tra ite r indifféremment et sans distinction 
des conditions et des titres. Ils ont une fierté 
naturelle  qu’ils retrouvent dans les occasions : 
il ne leur faut des leçons que pour la régler, 
que pour leur inspirer la bonté, l’honnéteté et 
l ’esprit de discernement.

C’est une pure hypocrisie (1) à un homme 
d ’une certaine élévation de ne pas prendre 
d’abord le rang qui lui est dû , et que tout le 
monde lui cède. Il ne lui coûte rien d’être mo­
deste, de se mêler dans la m ultitude qui vas’ou- 
v rir  pour l u i , de prendre dans une assemblée 
une dernière place, afin que tous l’y voient et 
s’empressent de l’en ôter. La modestie est d’une 
pratique plus amère aux hommes d’une condi­
tion ordinaire : s’ils se jetten t dans la foule, on 
les écrase ; s’ils choisissent un poste incom­
mode, il leur demeure.

Aristarque(2) se transporte dans la place avec

( l )  De H arlay, prem ier president.
(a) L e  m im e. Ou lu i v in t apporter à Beaum ont, pen­

dant les vacations, vingt-cinq m ille  livres que le presi­
dent da la Barois lu i avait le'gue'es. Il se transporta à 
Fontainebleau, où la cour e'tait alors, et pardevant un 
notaire royal i l  de'clara celte somme au profit des pan- 
R M ,
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ttu hérau t et un trompette: celui-ci commence, 
toute la m ultitude accourt et se rassemble, 
« Écoutez, peuple, d it le héraut, soyez attentifs; 
» silence, silence: A ristarque, que vous voyez 
» présent, doit faire demain une bonne action. » 
Je dirai plus simplement et sans figure : Quel­
qu’un fait du b ien; veut-il faire mieux? que je 
ne sache pas qu’il fait b ien , ou que je ne le 
soupçonne pas du moins de me l'avoir appris.

Les meilleures actions s’altèrent et s’affaiblis­
sent p a rla  manière dont on les fa it, et laissent 
même douter des intentions. Celui qui protège 
ou qui loue la vertu  pour la vertu, qui corrige 
ou qui blâme le vice à cause du vice, agit sim ­
plement, naturellem ent, sans aucun to u r , sans 
nulle singularité, sans faste, sans affectation : il 
n ’use point de réponses graves et sentencieuses, 
encore moins de tra its  piquans et satiriques : 
ce n’est jamais une scène qu’il joue pour le pu­
b lic , c’est un bon exemple qu’il donne, et un 
devoir dont il s’acquitte : il ne fournit rien aifx 
visites des femmes, ni au cabinet (1), ni auxnou- 
vellistes; il ne donne point à un homme agréable 
la matière d’un joli conte. Le bien qu’il vient 
de faire est un peu moins su à la vérité; mais il 
a fait ce bien, que voudrait-il davantage ?

(1) R endez-vous à Paris de quelques honnêtes gens 
pour la conversation.
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Les grands ne doivent point aimer les premiers 
temps, ils ne leur sont point favorables : il est 
triste pour eux d’y voir que nous sortions tous 
du frère et de la sœ ur. Les hommes composent 
ensemble une même famille : il n ’y a que le plus 
ou le moins dans le degré de parenté.

Théognis (1) est recherché dans son ajuste­
ment, et il sort paré comme une femme: iln  est 
pas horsde sam aison,qu’ila déjà ajusté ses yeux 
et son visage, afin que ce soit une chose faite 
quand il sera dans le public, qu’il y paraisse tout 
concerté, que ceux qui passent le trouvent déjà 
gracieux et leur so u rian t, et que nul ne lui 
échappe. Marche-t-il dans les salles, il se tourne 
à droite où il y a un grand monde, et à gauche 
où il n’y a personne; il salue ceux qui y sont et 
ceux qui n’y sont pas. Il embrasse un homme 
qu’il trouve sous sa main , il lui presse la tête 
contre sa poitrine , il demande ensuite qui est 
celuiqu’il a embrassé. Quelqu’un ? besoin delui 
dans une affaire qui est facile, il va le trouver, 
lui fait sa prière. Théognis l’écoute favorable­
ment; il est ravi de lui être bon à quelque chose; 
il le conjure de faire naître des occasions de lui 
rendre service;et comme celui-ci insiste sur son 
affaire, il lui dit qu’il ne la fera point, il le prie

(t) De H arlay, archevêque de Paris, m ort subitement 
en sa maison de Conflans.
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de se m ettre en sa place, i l  l*en fait juge : le 
c l i e n t  sort, reconduit, caressé, confus, presque 
content d ’é tre refusé .

C’est avoir une très mauvaise opinion des 
bommes, et néanmoins les bien connaître, que 
de croire dans un grand poste leur imposer par 
des caresses étudiées , par de longs et stériles 
embrassemens.

Pamphile (1) ne s’en tre tien t pas avec les gens 
q u ’il rencontre dans les salles ou dans les cours: 
si l’on en croit sa gravité e t l’élévation de sa 
voix, il les reçoit, leur donne audience, les con­
gédie. Il a des termes tou t à la fois civils et 
hauta ins,une honnêteté impérieuse et qu’il em­
ploie sans discernement: il a une fausse grandeur 
qui l’abaisse, et qui em barrasse fort ceux qui 
sont ses amis et qui ne veulent pas le mépriser.

Un Pamphile est plein de lui-m ême, ne se 
perd pas de v u e , ne sort point de l’idée de sa 
g iandeur, de ses alliances, de sa charge, de sa 
dignité : il ramasse, pour ainsi d ire , toutes ses 
pièces, s*en enveloppe pour se faire valoir : il 
|dit mon o rdre, mon cordon bleu; il l ’étale ou 
Il le cache par ostentation : un Pamphile, en un 
m ot, veut être g ran d , il croit l’être , il ne l’est 
p a s , il est d ’après un grand. Si quelquefois il 
«ouri t à un homme du dernier ordre, à  un homme
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d’esprit, il choisit son temps si juste  qu’il n’est 
jamais pris sur le fait : aussi la rougeur lui mon­
terait-elle au visage, s’il était malheureusement 
su rp ris dans la moindre familiarité avec quel­
qu’un qui n’est ni opulent, ni pu issan t, ni ami 
d ’un m inistre, ni sou allié, ni son dom estique: 
il est sévère et inexorable à qui n’a point encore 
fait sa fortune ; il vous aperçoit un jour dans 
une galerie , et il vous fu it; et le lendemain s’il 
vous trouve en un endroit moins public, ou, s’il 
est public, en la compagnie d’un grand, il prend 
courage , il vient à vous, et il vous d it : Vous 
ne faisiez pas hier semblant de me voir. Tantôt 
il vous quitte  brusquem ent pour joindre un 
seigneur ou premier commis; et tan tô t, s’il les 
trouve avec vous en conversation, il vous coupe 
et vous les enlève. Vou3 l’abordez une autre 
fois, et il ne s’arrête pas; il se fait suivre, vous 
parle si h a u t , que c’est une scène pour ceux 
qui passent;aussi lesPamphiles sont-ils toujours 
comme su r un th éâ tre ; gens nourris dans le 
faux, et qui ne haïssent rien tan t que d ’être na­
turels; vrais personnages de com édie, des Flo- 
r id o rs , des Mondoris.

On ne tarit point sur les Pamphilcs : ils sont 
bas et timides devant les princes et les m inistres, 
pleins de hauteur et de confiance avec ceux qui 
n ’ont que de la vertu : muets et embarrassés avec 
j b  savans; vifs, ?  et décisifs avec ceux qui
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ne savent rien. Us parlent de guerre à un homme 
de be, et de politique à un  financier : ils sa­

vent l’histoire avec les femmes, ils sont poètes 
avec un docteur, et géomètres avec un poète. 
De maximes ils ne s’en chargent p a s , de p rin­
cipes encore moins : ils vivent à l’aventure r 
poussés e t entraînés par le vent de la faveur et 
par l’a ttrait des richesses. Us n’ont point d’opi­
nion qui soit à eux, qui leur soit propre; ils en 
em pruntent à mesure qu’ils en ont besoin, et 
celui à qui ils ont recours n’est guère un homme 
sage, ou habile, ou vertueux, c’est un homme à la 
mode.

Nous avons pour les grands et pour les gens 
en place une jalousie stérile, ou une haine im ­
puissante , qui ne nous venge point de leur 
splendeur et de leur élévation , et qui ne fait 
qu’ajouter à notre propre misère le poids in ­
supportable du bonheur d’autru i : que faire 
contre une maladie de l'ame si invétérée et si 
contagieuse? Contentons-nous de peu, et de 
moins encore, s’il est possible : sachons perdre 
dans l’occasion, la recette est infaillible, etjecon- 
sens à l’éprouver : j ’évite par là d’apprivoiser 
un suisse ou de fléchir un  commis, d’étre re ­
poussé à une porte par une foule innombrable 
de clicns ou de courtisans dont la maison d’un 
ministre se dégorge plusieurs fois le jo u r , de 
languir dans sa salle d’audience, de lui demander
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en trem blant et en balbutiant une chose juste, 
d ’essuyer sa g ra v ité , son ris amer et son laco- 
nisme. Alors je ne le hais p lu s, je ne lui porte 
plus d’envie : il ne me fait aucune prière, je ne 
lui en fais pas : nous sommes égaux , si ce n ’est 
peut être qu’il n’est pas tranquille, et que je  le 
suis.

Si les grands ont les occasions de nous faire 
du bien, ils en ont rarem ent la volonté; et s’ils 
désirent de nous faire du mal, ils n’en tiouvent 
pas toujours les occasions. Ainsi l’on peut être 
trompé dans l ’espèce de culte qu’on leur rend, 
s’il n’est fondé que sur l’espérance ou sur la 
crainte : e t unelongue vie se term ine quelquefois 
sans qu’il arrive de dépendre d ’eux pour le 
moindre in térêt, ou qu’on leur doive sa bonne 
ou sa mauvaise fortune. Nous devons les hono­
re r, parce qu’ils sont grands et que nous som­
mes pe tits , e t q u ’il y en a d’autres plus petits 
que nous qui nous honorent.

A la cour, à la v ille , mêmes passions, mêmes 
faiblesses, mêmes petitesses, mêmes travers 
d’esprit, mêmes brouilleries dans les familles et 
en tre les proches ; mêmes envies , mêmes anti­
pathies : partout des brus et des belles-mères, 
des maris et des femmes, des divorces, desrup­
tu res et de mauvais raceommodemens : partout 
des hum eurs, des colères , des partialités , des 
rap p o rts , et ce qu’on appelle de mauvais dis«
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cours : avec de bons yeux on voit sans peine 
la petite ville, la rue Saint-Denis, comme tran s­
portées à Versailles ou à Fontainebleau. Ici l’on 
croit se haïr avec plus de fierté et dchautcur, et 
peut-être avec plus de dignité : on se nu it réci­
proquement avec plus d’habileté e t de finesse ; 
les colères sont plus éloquentes, et l’on se dit 
des injures plus poliment et en meilleurs termes; 
l’on n’y blesse point la pureté de la langue; l’on 
n’y offense que les hommes ou que leur réputa­
tion : tous les dehors du vice y sont spécieux , 
mais le fond, encore une fois, y est Je même que 
dans les conditions les plus ravalées : tou t le 
bas, tout le faible et tout l’indigne s’y trouvent. 
Ces hommes si grands ou par leur naissance, ou 
par leur faveur, ou par leurs dignités, ces têtes 
si fortes et si habiles, ces femmes si polies et si 
spirituelles, tous m éprisent le peuple, et ils sont 
peuple.

Qui dit le peuple d it plus d’une chose ; c’est 
une vaste expression, et l’on s’étonnerait de voir 
ce qu’elle embrasse, et jusques où elle s’étend. 
Il y a le peuple qui est opposé aux grands , 
c’est la populace et la m ultitude: il y a le peuple 
qui est opposé aux sages, aux habiles et aux ver­
tueux, ce sont les grands comme les petits.

Les grands se gouvernent par sentim ent : 
ames oisives su r lesquelles tout fait d’abord une 
vive impression. Une chose a rriv e , ils en par­
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lent trop, bientôt ils en parlent peu, ensuite ils 
n ’en parlent plus, e t ils n’en parleront plus: ac­
tion, conduite, ouvrage, événement, tout est ou­
blié ; ne leur demandez ni correction , ni pré­
voyance , ni réflexion, ni reconnaissance, ni 
récompense.

L’on se porte aux extrémités opposées à l’égard 
de certains personnages. La sa tire , après leur 
m ort, court parmi le peuple, pendant que les 
voûtes des temples retentissent de leurs éloges. 
Ils ne m éritent quelquefois ni libelles ni dis­
cours funèbres : quelquefois aussi ils sont di­
gnes de tous les deux.

L’on doit se taire sur les puissans : il y a 
presque toujours de la flatterie à en dire du 
bien : il y a du péril à en dire du mal pendant 
qu’ils vivent e t de la lâcheté quand ils sont 
m orts.

CHAPITRE X.

Du Souverain ou de la République.

Quand l’on parcourt sans la prévention de son 
pays toutes les formes de gouvernement, l’on ne 
sait à laquelle se ten ir; il y a dans toutes le 
moins bon et le moins mauvais. Ce qu’il y a de
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plus raisonnable et de plus sûr , c’est d’esti­
mer celle où l’on est né la meilleure de toutes, 
et de s’y soum ettre.

Il ne faut ni art ni science pour exercer la ty­
rannie ; et la politique qui ne consiste qu’à ré­
pandre le sang est fort bornée et de nul raffine­
ment : elle inspire de tuer ceux dont la vie est un 
obstacle à notre ambition : un homme né cruel 
fait cela sans peine. C’est la manière la plus ho r­
rible et la plus grossière de se m aintenir ou de 
s’agrandir.

C’est une politique sûre et ancienne dans les 
républiques, que d’y laisser le peuple s’endormir 
dans les fêtes, dans les spectacles, dans le luxe, 
dans le faste, dans les plaisirs, dans la vanité et 
la mollesse ; le laisser se rem plir du vide et sa­
vourer la bagatelle : quelles grandes démarches 
ne fait-on pas au despotique par cette indul­
gence !

Il n’y a point de patrie dans le despotique ; 
d ’autres choses y suppléent, l’in té rêt, la gloire, 
le service du prince.

Quand on veut changer et innover dans une 
république, c’est moins les choses que le temps 
que l’on considère. Il y a des conjonctures où 
l’on sent bien qu’on ne saurait trop attenter 
contre le peuple; et il y en a d’autres où il est 
clair qu’on ne peut trop le ménager. Vous 
pouvez aujourd’hui ôter à cette ville ses frao«
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chises, ses droits, ses privilèges : mais demain 
ne songez pas même à réformer ses enseignes.

Quand le peuple est en m ouvem ent, on ne 
comprend pas par où le calme peut y rentrer; et 
quand il est paisible , on ne voit pas par où le 
calme peut en sortir.

Il y a de certains maux dans la république qui 
y sont soufferts, parce q u ’ils préviennent ouem 
pèchent de plus grands maux. Il y a d’autres 
maux qui sont tels seulement par leur établisse­
ment, ef qui, étant danslcur origine un abus ou 
un mauvais usage, sont moins pernicieux dans 
leurs suites et dans la pratique qu’une loi plus 
juste ou une coutume plus raisonnable. L’on 
voit une espèce de maux que l’on peut corriger 
par le changement ou la nouveauté, qui est un 
mal, et fort dangereux. Il y en a d’autres cachés 
et enfoncés comme des ordures dans un cloaque, 
je veux dire ensevelis sous la h o n te , sous le 
secret et dans l’obscurité: on ne peut les fouil­
ler et les remuer, qu'ils n ’exhalent le poison et 
l’infamie : les plus sages doutent quelquefois 
s’il est mieux de connaître ces maux que de les 
ignorer. L’on tolère quelquefois dans un état un 
assez grand mal, mais qui détourne un million 
de petits maux ou d’inconvéniens qui tous se­
raient inévitables et irrémédiables. Il se trouve 
des maux dont chaque particulier gémit, et qui 
deviennent néanmoins un bien public, quoique
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le public no soit autre chose que tous les parti­
culiers. Il y a des maux personnels qui concou­
rent aubien et à l’avantage dechaque famille. Il 
y en a qui affligent, ru inen t ou déshonorent Ica 
familles, mais qui tendent au bien et h la con­
servation de la machine de l’état e! du gouver­
nement. D’autres maux renversent des états, et 
sur leur ruines en élèvent de nouveaux. On en a 
vu enfin qui ont sapé par les fondemens de 
grands empires, et qui les ont fait évanouir de 
dessus la terre , pour varier et renouveler la 
face de l'univers.

Qu'importe à l’é ta t qu’Ergastc soit r ich e , 
qu’il ait des chiens qui a rrê ten t bien, qu’il crée 
les modes sur les équipages et su r les habits, 
qu’il abonde en superfluités ? Où il s’agit de l’in- 
térét et descommoditésde tou tle  public, le par- 
ticulierest il compté? La consolation des peuples 
dans les choses qui lui pèsent un peu est de 
savoir qu’ils soulagent le prince, ou qu’ils 
n ’çnrh hissent que lui : ils ne se croient point 
redevables à Ergaste de l’embellissement de sa 
fortune.

La guerre a pour elle l’an tiq u ité , elle a été 
dans tous les siècles: on l’a toujours vue remplir 
le monde de veuves et d’orphelins, épuiser les fa­
milles d’héritiers , et faire périr les frères à une 
même bataille. Jeune Soyecour (I) , je regrette

(l)  B e ju - iïir e  Je M. deBuisfranc, inallre des requêtes,
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9 2 DO SO U V E B A IS

ta vertu, ta pudeur, ton esprit déjà m ûr , péné­
tran t, élevé, sociable ; je plains cette mort pré­
m aturée qui te joint à ton intrépide frère , et 
t ’enlève à une cour où tu  n’as fait que te mon­
trer: malheur déplorable, mais ordinaire! De tout 
temps les hommes , pour quelque morceau de 
terre  de plus ou de moins, sont convenus entre 
eux de se dépouiller, se b rû le r , se tuer, s’é­
gorger les uns les autres ; et pour le faire plus 
ingénieusement e t avec plus de sû re té , ils ont 
inventé de belles règles qu’on appelle l’art m ili­
taire; ils ont attaché à la pratique de ces règles 
la gloire, ou la plus solide réputation; et ils ont 
depuis enchéri de siècle en siècle su r la manière 
de se détru ire réciproquement. De l’injustice 
des premiers hom m es, comme de son unique 
source, est venue la guerre, ainsi que la néces­
sité  où ils se sont trouvés de se donner des 
m aîtres qui fixassent leurs droits et leurs préten­
tions. Si, content du sien, on eût pu s’abstenir 
du bien de ses voisins, on avait pour toujours la 
paix et la liberté.

Le peuple paisible (1) dans ses foyers, au m i­
lieu des siens, et dans le sein d’une grande ville 
où il n’a rien à craindre ni pour ses biens ni pour

q u i, ayant épousé sa sœur avec peu de bien , et même 
contre le  sentim ent de son père, s’est vu, par la m ort de 
l'u n  ut de l’autre, avoir épousé une riche héritière.

( i ;  Les nouvellistes.
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sa vie, respire le feu et le sang , s’occupe de 
guerres, de ruines, d’embrasemens et de mas­
sacres , souffre impatiemment que des armées 
qui t iennentla  campagne ne viennent point à se 
rencontrer, ou si elles sont une fois en présence 
qu ’elles ne com battent point, ou si elles se mê­
lent, que le combat ne soit pas sanglant, et qu'il 
y ait moins de dix mille hommes su r la place. 
II va même souvent jusqu’à oublier ses intérêts 
les plus chers, le repos et la sûreté, par l’amour 
qu’il a pour le changement, et par le goût de la 
nouveauté ou des choses extraordinaires. Quel­
ques uns consentiraient à voir une au tre  fois les 
ennemis aux portes de Dijon ou de Corbie, à 
voir tendre des chaînes, et faire des barricades 
pour le seul plaisir d’en d ire ou d’en apprendre 
la nouvelle.

Démophile (1) à ma droite se lamente et s’é­
crie: Tout est perdu, c’est fait de l’état, il est du 
moins sur le penchant de sa ruine. Comment 
résister à une si forte et si générale conjuration? 
Quel moyen, je ne dis pas d’être supérieu r, 
mais de suffire seul à tan t et de si puissans 
ennemis? Cela est sans exemple dans la m onar­
chie. Un héros, un Achille y succomberait. On 
a fait,ajoute-t-il, delourdes fautes : je sais bien 
ce que je dis, je suis du m étier, j ’ai vu la guerre, 
et l’histoire m ’en a beaucoup appris. Il parle 

( i)  L ’abbé de Sainte-IIélène, frondeur.
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là-dessus avec admiration d’Olivier Le Daim et 
de Jacques Cœur : c’étaient là des hommes, dit-il, 
c’étaient des ministres. Il débite ses nouvelles, 
qui sont toutes les plus tristes et les plus dés­
avantageuses que l’on pourrait feindre: tantôt un 
parti des nôtres a été attiré dans une embuscade 
et taillé en pièces;tantôt quelques troupes ren ­
fermées dans un château se sont rendues aux 
ennemis à discrétion , et ont passé par le fil de 
l’épée. Et si vous lui dites que ce b ru it est faux 
et qu’il ne se confirme point, il ne vous écoute 
pas : il ajoute qu’un tel général a été tué , bien 
qu ’il soit vrai qu’il n’a reçu qu’une légère bles­
sure, et que vous l’en assuriez; il déplore sa 
m ort, il plaint sa veuve, ses enfans, l’état, il se 
plainllui-m êm e, « il a perdu un bon ami et une 
grande protection ». Il dit que la cavalerie alle­
mande est invincible ; il pâlit au seul nom des 
cuirassiers de l ’empereur. Si l’on attaque cette 
place, con linue-t-il, on lèvera le siège, ou l’on 
demeurera sur la défensive sans livrer de com­
bat, ou si on le livre , on le doit perdre ; et si 
on le perd , voilà l’ennemi sur la frontière. Et 
comme Démophile le fait voler, le voilà dans le 
cœur du royaume; il entend déjà sonnerie bef­
froi des villes et crier à l’alarme ; il songe à son 
bien et à ses terres : où conduira-t-il son argent, 
ses meubles, sa famille ? où se réfugiera-t-il ? 
en Suisse, ou à Venise P
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Mais à ma gauche Basilide (l) m et tou t d’un 
coup sur pied une armée de trois cent mille 
hommes; il n’en rabattra  pas une seule brigade : 
il a la liste des escadrons et des bataillons, des 
généraux et des officiers; il n ’oublie pas l’a rtil­
lerie ni le bagage. Il dispose absolument de 
toutes ces troupes : il en envoie tan t en Alle­
magne et tan t en Flandre ; il réserve un certain 
nom bre pour les Alpes, un peu moins pour les 
Pyrénées, et il fait passer la m er à ce qui lui 
reste. Il connaît les marches de ces arm ées, il 
sa it ce qu ’elles feront e t ce qu’elles ne feront 
pas ; vous diriez qu’il ait l’oreille du prince, ou 
le secret du m inistre. Si les ennemis viennent 
de perdre une bataille où il soit demeuré su r la 
place quelque neuf à dix mille hommes des 
leurs, il en compte jusqu’à trente mille, ni plus 
ni moins, car ses nombres sont toujours fixes et 
certains, comme de celui qui est bien informé. 
S’il apprend le matin que nous avons perdu une 
bicoque, non seulement il envoie s’excuser à 
ses amis qu’il a la veille conviés à dînel bais 
même ce jour-là il ne dîne po in t; et s’il soupe, 
c’est sans appétit. Si les nôtres assiègent une 
place très -fo rte , très-rég u liè re , pourvue de 
vivres et de m unitions, qui a une bonne gar­
nison , commandée par uu homme d’un grand

(0  Anti-frondeur, le «leur de Moulinet.
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courage, il d it que la ville a des endroits faibles 
e t mal fortifiés, qu’elle m anque de poudre, que 
son gouverneur manque d’expérience, et qu ’elle 
capitulera après h u it jours.de tranchée ouverte. 
Une autre fois il accourt tout hors d’baleine, et 
après avoir respiré un peu : Voilà , s’écrie-t-il, 
une grande nouvelle, ils sont défaits, et à plate 
cou ture; le général, les chefs, du moins une 
bonne partie , tou t est tu é , tou t a péri : voilà , 
co n tinue-t-il, u n  grand m assacre, et il faut 
convenir que nous jouons d’un grand bonheur. 
Il s’assied, il souffle après avoir débité sa nou­
velle , à laquelle il ne manque qu’une circon­
stance, qui est qu ’il est certain q u ’il n’y a point 
eu de bataille. Il assure d’ailleurs qu’un tel 
prince renonce à la ligue et qu itte  ses confédé­
rés , qu’un autre se dispose à prendre le même 
parti :• il croit fermement ( 1 ) avec la populace 
qu’un troisième est m ort ; il nomme le lieu où 
il est en terré; et quand on est détrompé aux 
halles et aux faubourgs, il parie encore pour 
l’affirmative. Il 3 a it ,  par une voix indubitab le , 
que Tekeli fait de grands progrès contre l’em­
pereur, que le grand-seigneur arme puissam­
m ent , ne veut point de p a ix , et que son visir 
va se m ontrer une autre fois aux portes de

(i) Le faux bruit qui courut de la  mort du prince 
d’Orange. depuis roi d’Angleterre,
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Vienne : il frappe des mains, et il tressaille sur 
cet événement dont il ne doute plus. La triple 
alliance chez lui est un C erbère, et les ennemis 
autant de monstres à assommer. 1 1  ne parle que 
de lauriers , que de palm es, que de triom phes, 
et que de trophées. 1 1  d it dans le discours fa­
milier : « Notre auguste h é ro s , notre grand 
* po ten ta t, notre invincible monarque. » Ré­
duisez-le, si vous pouvez, à d ire simplement : 
« Le roi a beaucoup d’ennemis, ils sont puis- 
> s a n ts , ils sont un is , ils sont aigris, ils les a 
» vaincus, j ’espère toujours qu ’il les pourra 
» vaincre. » Ce style, trop  ferme et trop décisif 
pour Démophile, n’est pour Basilide ni assez 
pom peux, ni assez exagéré : il a bien d’autres 
expressions en tê te ;  il travaille aux inscrip­
tions des arcs et des pyramides qui doivent 
orner la ville capitale un  jour d’entrée ; e t dès 
qu’il entend dire que les armés sont en pré­
sence, ou qu’une place est investie, il fait 
déplier sa robe et la m ettre  à l’air, afin qu’elle 
soit toute prête pour la cérémonie de la ca­
thédrale.

Il faut que* le capital d’une affaire qui as­
semble dans une ville les plénipotentiaires ou 
les agens des couronnes et des républiques soit 
d’une longue et extraordinaire discussion, si 
elle leur coûte plus de tem ps, je ne dis pas-que 
les seuls prélim inaires, mais que le simple rè-

u. - .  ,  9
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glement des rangs, des préséances et des autres 
cérémonies. v 

Le ministre ou le plénipotentiaire est un ca­
méléon , est un protée : semblable quelquefois 
à un joueur Labile, il ne montre ni bum eur ni 
complexion, soit pour ne point donner lieu aux 
conjectures ou se laisser pénétrer, soit pour 
ne rien laisser échapper de son secret par pas­
sion ou par faiblesse. Quelquefois aussi il sait 
feindre le caractère le plus conforme aux vues 
qu’il a et aux besoins où il se trouve, et pa­
ra ître  tel qu’il a intérêt que les autres croient 
qu’il est en effet. Ainsi, dans une grande puis­
sance, ou dans une grande faiblesse, qu’il veut 
dissimuler, il est ferme et indexible, pour ôter 
l ’envie de beaucoup obtenir ; ou il est facile, 
pour fournir aux autres les occasions de lui de­
mander et se donner la même licence. Une au­
tre  fois, ou il est profond et dissimulé, pour 
cacher une vérité en l’ann o n çan t, parce qu’il 
lui importe qu’il l’ait dite et qu’elle ne soit pas 
c ru e; ou il est franc et ouvert, afin que lors­
qu’il dissimule ce qui ne doit pas être su, l’on 
croie néanmoins qu’on n ’ignore rien de ce que 
l’on veut savoir, et que l’on se persuade qu’il a 
tout dit. De même, ou il est vif et grand par­
leur pour faire parler les autres, pour empêcher 
qu’on ne lui parle de ce qu’il ne veut pas ou de 
ce qu’il ne doit pas savoir, pour dire plusieurs
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choses indifférentes qui se modifient ou qui se 
détru isent les unes les autres, qui confondent 
dans les esprits la crainte et la confiance, pour 
se défendre d’une ouverture qui lu i est échap­
pée par une autre qu’il aura fa ite ; ou il est 
froid et tac itu rn e , pour jeter les autres dans 
l'engagem ent de parler , pour écouter long­
tem ps, pour être  écouté quand il p a rle , pour 
parler avec ascendant et avec poids, pour faire 
des promesses ou des menaces qui portent un 
grand coup et qui ébranlent. Il s ’ouvre e t parle 
le prem ier, pour,en découvrant les oppositions, 
les contradictions, les brigues et les cabales 
des m inistres étrangers sur les propositions 
qu’il aura avancées, prendre ses mesures et 
avoir la réplique; e t dans une au tre  rencontre 
il parle le dernier, pour ne point parler en vain, 
pour être précis , pour connaître parfaitem ent 
les choses su r quoi il est permis de faire fond 
pour lu i ou pour ses alliés, pour savoir ce qu’il 
doit demander et ce qu’il peut obtenir. Il sait 
parler en termes clairs et formels ; il sait en­
core mieux parler am bigum ent, d’une manière 
enveloppée, user de tours ou de n:ots équivo­
ques qu’il peut faire valoir ou dim inuer dans 
les occasions et selon ses intérêts. 1 1  demande 
peu quand il ne veut pas donner beaucoup. Il 
demande beaucoup pour avoir peu e t l ’avoir 
plus sûrem ent. 1 1  exige d’abord de petites ebo*

ü ü  DE LA. RÉPUBLIQUE. 9 9

http://rcin.org.pl



ses, qu ’il prétend ensuite lui devoir être comp­
tées pour rien, e t qui ne l’excluent pas d’en 
demander une plus g rande; et il évite au con­
traire  de commencer par obtenir un point im­
p o rtan t, s’il l’empêche d’en gagner plusieurs 
autres de moindre conséquence, mais qui tous 
ensemble l’emportent sur le premier. Il demande 
trop pour être refusé , mais dans le dessein de 
se faire un  droit ou une bienséance de refuser 
lui-même ce qu’il sait bien qui lui sera demandé, 
et qu’il ne veut pas octroyer : aussi soigneux 
alors d ’exagérer l’énormité de la demande, 
et de faire convenir , s’il se peut, des raisons 
qu’il a de n ’y pas entendre, que d’affaiblir celles 
qu’on prétend avoir de ne lui pas accorder ce 
qu’il sollicite avec instance ; également appli­
qué à faire sonner hau t et à grossir dans l’idée 
des autres le peu qu’il offre, et à mépriser ou­
vertement le peu que l’on consent de lui don­
ner. Il fait de fausses offres, mais extraordinai­
res , qui donnent de la défiance, et obligent 
de rejeter ce que l’on accepterait inutilem ent ; 
qui lui sont cependant une occasion de faire 
des demandes exorbitantes, et m ettent dans 
leur to rt ceux qui les lui refusent. Il accorde 
plus qu’on ne lui demande, pour avoir encore 
plus qu ’il ne doit donner. Il se fait long-temps 
p r ie r , presser, im portuner sur une chose mé­
diocre, pour éteindre les espérances, et ôter U •
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pensée d’exiger de lui rien dfc plus fort ; ou s’il 
se laisse fléchir jusques à l’abandonner, c’est 
toujours avec des conditions qui lui font parta ­
ger le gain et les avantages avec ceux qui re ­
çoivent. Il prend directem ent ou indirectement 
l ’in térêt d’un allié, s’il y trouve son u tilité  et 
l ’avancement de ses prétentions. 1 1  ne parle que 
de paix, que d’alliances, que de tranquillité pu­
blique, que d’in térêt public ; et en effet il ne 
songe q u ’aux siens, c’est à dire à ceux de son 
m aître ou de sa république. Tantôt il réunit 
quelques uns qui é taient contraires les uns aux 
autres , et tantô t il divise quelques autres qui 
étaient unis : il intim ide les forts et les puis- 
sans , il encourage les faibles; il u n it d’abord 
d’in térêt plusieurs faibles contre un plus puis­
san t pour rendre la balance égale ; il se joint 
ensuite aux premiers pour la faire pencher, et 
il leur vend cher sa protection et son alliance. 
Il sait intéresser ceux avec qui il tra ite ; et par 
un adroit manège, par de fins et de subtils dé­
tours, il leur fait sentir leurs avantages parti­
culiers, les biens et les honneurs qu’ils peuvent 
espérer par une certaine facilité qui ne choque 
point leur commission, ni les intentions de leurs 
m aîtres : il ne veut pas aussi être cru  im pre­
nable par cet endroit, il laisse voir en lui quel­
que peu de sensibilité pour sa fortune : il s’a t­
tire par là des propositions qui lui découvrent
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_ les vues des a u ty s  les plus secrètes, leurs des­
seins les plus profonds, et leur dernière res­
source; et il en profite. Si quelquefois il est lésé 
dans quelques chefs qui ont enfin été réglés, il 
crie haut ; si c’est le contraire, il crie plus haut, 
et jette  ceux qui perdent sur la justification et 
la défensive. 11 a son fait digéré parla  cour,"tou­
tes scs démarches sont mesurées, les moindres 
avances qu’il fait lui sont prescrites; et il agit 
néanmoins dans les points difficiles et dans les 
articles contestés comme s’il se relâchait de 
lui-méme sur le champ, et comme par un esprit 
d’accommodement : il ose même prom ettre à 
l’assemblée qu’il fera goûter la proposition et 
qu’il n’en sera pas désavoué. Il fait courir un 
bruit faux des choses seulement dont il est 
chargé , muni d’ailleurs de pouvoirs particu­
liers, qu’il ne découvre jamais qu’à l’extrémité, 
et dans les momens où il lui serait pernicieux 
de ne les pas mettre en usage. Il tend surtout 
par scs intrigues au solide et à l’essentiel, tou­
jours prêt à leur sacrifier les minuties et les 
points d’honneur imaginaires. Il a du flegme, il 
s'arme de courage et de patience, et ne se lasse 
point ; il fatigue les autres , et les pousse jus­
qu'au découragement : il se précautionne et 
s’endurcit contre les lenteurs et les remises, 
contre les reproches , les soupçons, les défian­
ces, contre les difficultés cl les obstacles, per-
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suadé qne le temps seul et les conjonctures amè­
nent les choses et conduisent les esprits au point 
où on les souhaite. 1 1 va jusqu’à feindre un in ­
térêt s?fcret à la rup tu re  de la négociation, lors­
qu’il désire le plus ardemment qu’elle soit con­
tinuée; et si au contraire il a des ordres précis 
de faire les derniers efforts pour la rompre , il 
eroit devoir, pour y réussir, en presser la con­
tinuation et la fin. S’il survient un grand évé­
nement, il se raidit ou il se relâche selon qu’il 
lui est utile ou préjudiciable; et si par une 
grande prudence il sait le prévoir, il presse et 
il temporise, selon que l'état pour qui il tra ­
vaille en doit craindre ou espérer, et il règle 
sur ses besoins ses conditions. 1 1 prend conseil 
du temps , du lieu, des occasions, de sa puis­
sance ou de sa faiblesse, du génie des nations 
avec qui il traite, du tempérament et du carac­
tère des personnes avec qui il négocie. Toutes ses 
vues, toutes ses maximes, tous les rafflnemens 
de sa politique, tendent à une seule fin, qui est 
de n’être point trompé e t de tromper les autres.

Le caractère des Français demande du sérieux 
dans le souverain.

L’un des malheurs du prince est d’être souvent 
trop plein de son secret, par le péril qu’il y a à 
le répandre : son bonheur est de rencontrer 
une personne sûre (l) qui l’cn déchargé.

( l)  Madame de M uiotenan.
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Il ne manque rien à un roi que les douceurs 
d’une vie privée : il ne peut être consolé d’une 
si grande perte que par le charme de l’amitié 
e t par la fidélité de ses amis.

Le plaisir d’un roi qui mérite de l’être est de 
»’être moins quelquefois, de sortir du théâtre, 
de quitter le bas de soie et les brodequins, et 
de jouer avec une personne de confiance un rôle 
plus familier (I).

Rien ne fait plus honneur au prince que la 
modestie de son favori.

Le favori n’a point de suite : il est sans enga­
gement e t sans liaisons. 1 1  peut être entouré de 
parens e t de créatures, mais il n’y tien t pas : 
il est détaché de tout, et comme isolé.

Je ne doute point qu’un favori, s’il a quelque 
forceet quelque élévation, ne se trouve souvent 
confus e t déconcerté des bassesses, des peti­
tesses de la flatterie, des soins superflus e t des 
attentions frivoles de ceux qui le co u ren t, qui 
le suivent, et qui s’attachent à lui comme ses 
viles c réatures, et qu’il se dédommage dans le 
particulier d’une si grande servitude, par le ris 
et la moquerie.

Hommes en place (2), m inistres, favoris, me 
permettez-vous de le dire? ne vous reposez point

( l )  Madame de M aintenon.
(a ) Les cardinaux d’A m boise et de Richelieu, Le pre­

mier était m inistre de Louis X II .
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sur vos descendans pour le soin de votre mé­
moire et pour la durée de votre nom : les titres 
passent, la faveur s’évanouit, les dignités se 
perdent, les richesses se d issipen t, et le m érite 
dégénère (I). Vous avez des enfans , il est vrai, 
dignes de vous, j ’ajoute même capables de sou­
tenir toute votre fortune ; mais qui peut vous 
en prom ettre autant de vos petits-fils? Ne m’en 
croyez p a s , regardez cette unique fois de cer­
tains hommes que vous ne regardez jamais, que 
vous dédaignez : ils ont des a ïeux, à q u i , tout 
grands que vous êtes, vous ne faites que succé­
der. Ayez de la vertu et de l’hum anité; et si 
vous me d ite s , qu’aurons-nous de plus? je vous 
répondrai, de l'hum anité et de la vertu : m aîtres 
alors de l’avenir, et indépendans d’une posté­
rité , vous êtes sûr3  de durer autant que la mo­
narchie; et dans le temps que l’on m ontrera les 
ruines de vos ch âteaux , et peut-être la seule 
place où ils é taient co n stru its , l’idée de vos 
louables actions sera encore fraîche dans l’esprit 
des peuples; ils considéreront avidement vos 
portraits et vos médailles ; ils diront : Cet 
homme (2 ) , dont vous regardez la p e in tu re , a 
parlé à son maître avec force et lib e rté , et a

( I ) Les he’ritiers des cardinaux de Richelieu al 
M a  ta  ri u.

(a) Le cardinal George d’AmLoise.
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plus craint de lui nuire que de lui déplaire; il 
lu i a permis d’être bon e t bienfaisant, de dire 
de ses villes, m a  b o n n e  v i l l e ,  et de son 
peuple, m o n  p e u p l e . Cet aulre dont vous voyez 
l ’image ( 1  ), et en qui l ’on remarque une physio­
nomie fo rte , jointe à un air grave, austère et 
m ajestueux, augmente d’année à autre de ré­
putation : les plus grands politiques souffrent 
de lui être comparés. Son grand dessein a été 
d ’affermir l’autorité du prince et la sûreté des 
peuples par l’abaissement des grands : ni les 
p a rtis , ni les conjurations, ni les trahisons, ni 
le péril de la m ort, ni ses infirm ités, n’ont pu 
l ’en détourner; il a eu du temps de reste pour 
entam er un ouvrage continué ensuite et achevé 
par un de nos plus grands et de nos meilleurs 
p rin ces, l’extinction de l ’hérésie.

Le panneau le plus délié et le plus spécieux 
qui dans tous les temps ait été tendu aux grands 
par leurs gens d’affaires, et aux rois par leurs 
m inistres (2 ) ,  est la leçon qu’ils leur font de 
s ’acquitter et de s’enrichir. Excellent conseil, 
maxime u tile , fructueuse , une mine d ’o r ,  un 
Pérou , du moins pour ceux qui ont su jusqu’à 
présent l’inspirer à leurs maîtres!

( i )  L e cardinal de Richelieu .
(a) C olb ert, quand il  conseilla au roi le rembourse­

m ent des rentes de la M aison-de-rille, ce q ui a ruine 
bien des fam illes.
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C’est un extrême bonheur pour les peup les, 
quand le prince admet dans sa confiance e t 
choisit pour le m inistère (1 ) ceux mêmes qu’ils 
auraient voiilu lui donner, s’ils en avaient été ' 
les maîtres.

L*a science des détails, ou une diligente a tten­
tion aux moindres besoins de la république, est 
une partie essentielle au bon gouvernem ent, 
trop négligée à la vérité dans les derniers temps 
par les rois ou par les m inistres, mais qu’on ne 
peut trop souhaiter danslcsouverain qui l’ignore, 
ni assez estimer dans celui qui la possède. Qiie 
sert en effet au bien des peuples et à la douceur 
de leurs jours que le prince place les bornes de 
son empire au delà des terres de ses ennemis,, 
qu’il fasse de leurs souverainetés des provinces 
de son royaum e, qu’il leur soit également su­
périeur par les sièges et par les bata illes, et 
qu’ils ne soient devant lui en sûreté ni dans les 
plaines ni dans les plus forts bastions, que les 
nations s’appellent les unes les au tres, se li­
guent ensemble pour se défendre et pour l’ar­
rê ter, qu’elles se liguent en vain, qu’il m arche 
toujours et qu'il triomphe toujours, que leurs 
dernières espérances soient tombées par le raf­
fermissement d’une santé qui donnera au mo­
narque de voir les princes ses petits-fils souta-
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n ir ou accroître ses destinées, se m ettre en 
cam pagne, s’emparer de redoutables forteresses 
et conquérir de nouveaux états, commander de 
vieuxetexpérimentés capitaines, moins par leur 
rang et leur naissance que par leur génie e t 
eu r sagesse, suivre les traces augustes de leur 
victorieux père, im iter sa bon té, sa docilité, 

0 1 1  é q u ité , sa vigilance, son intrépidité? Que 
me serv irait, en un m ot, comme à tou t le 
peuple, que le prince fût heureux et comblé de 
gloire par lui-méme cl par les siens, que ma 
patrie  fû t puissante et formidable, s i , triste e t 
inq u ie t, j ’y vivais dafis l’oppression ou dans 
J’indigence; s i, à couvert des courses de l’enne­
m i, je me trouvais exposé dans les places ou 
dans les rues d’une ville au fer d’un assassin, 
e t que je craignisse moins dans l’horreur de la 
n u it d’étre pillé ou massacré dans d'épaisses 
forêts que dans ses carrefours ; si la sû re té , 
l ’ordre e t la propreté ne rendaient pas le séjour 
des villes si délicieux, et n’y avaient pas amené, 
avec l’abondance, la douceur de la société; si, 
faible et seul de mon p a r ti , j ’avais à souffrir 
dans ma m étairie du voisinage d’un g ran d , e t 
si l’on avait moins pourvu à me faire justice de 
ses entreprises; si je n’avais pas sous ma main 
au tan t de maîtres et d’excellens m aîtres pour 
élever mes enfans dans les sciences ou dans les 
arts qui feront un jour leur établissement; si,
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par la facilité du comm erce, il m’était moins 
ordinaire de m ’habiller de bonnes étoffes, e t 
de me n ourrir de viandes saines, et de les 
acheter peu; si enfin , par les s tin s du prince, 
je n ’étais pas aussi content de ma fortune 
qu’il doit lui-même par ses vertus l’être de la 
sienne?

Les h u it ou les dix mille hommes sont au sou­
verain comme une monnaie dont il achète une 
place ou une victoire : s’il fait qu’il lui en coûte 
m oins, s’il épargne les hom m es, il ressemble h 
celui qui marchande et qui connaît mieux qu’un 
au tre  le prix de l’argent.

Tout prospère dans une monarchie où l’on 
confond les intérêts de l’état avec ceux du 
prince.

Nommer un roi p è r e  d u  p e u p l e  est moins 
faire son éloge que l’appeler par son nom , ou 
faire sa définition.

Il y a un commerce ou un retour de devoirs 
du souverain à ses su je ts, e t de ceux-ci au 
aouvcrain : quels sont les plus assujettissans 
et les plus pénibles ? je ne le déciderai pas : il 
s’agit de juger d’un cêté entre les étroits enga- 
gemens du respect, des secours, des services , 
de l’obéissance, de la dépendance, e t, d’un autre, 
les obligations indispensables de b o n té , de 
justice, de so ins, de défense, de protection. 
D ire qu’un prince est arbitre  de la vie des
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hom mes, c’est dire seulement que les hommes, 
par leurs crim es, deviennent naturellem eut 
soumis aux lois e t à la ju s t ic e d o n t  le prince 
est le dépositaire : ajouter qu’il est maître abso­
lu de tous les biens de ses su je ts, sans égards, 
sans compte ni discussion, c’est le langage de 
la flatterie , c’est l’opinion d’un favori qui se 
dédira à l ’agonie.

Quand vous voyez quelquefois un nombreux 
troupeau q u i , répandu sur une colline vers le 
déclin d’un beau jour, pait tranquillem ent le 
thym  et le serpolet ; ou qui broute dans une 
prairie une herbe menue e t tendre qui a échap­
pé à la faux du moissonneur, le berger soigneux 
e t a ttentif est debout auprès de ses brebis; il 
ne les perd pas de vue, il les su it ,  il les con­
d u it,  il les change de pâturage; si elles se 
dispersent, il les rassemble; si un loup avide 
p a ra it, il lâche son chien qui le m et en fu ite ; 
il les n o u rrit, il les défend; l’aurore le trouve 
déjà en pleine campagne, d’où il ne se retire  
qu’avec le soleil. Quels soins! quelle vigilance! 
quelle servitude! quelle condition vous parait la 
plus délicieuse et !a plus libre, ou du berger ou 
des brebis? le troupeau est-il fait pour le ber­
ger, ou le berger pour le troupeau ? Image naîve 
des peuples et du prince qui les gouverne, s’il 
est bon prince.

Le faste çt le luxe dans un.souverain, c’est
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le berger habillé d’or et de pierreries, la hou­
lette d’or en ses mains ; son chien a un collier 
d 'or, il est attaché avec une laisse d’or et de 
soie : que sert tan t d’or à son troupeau ou con­
tre  les loups?

Quelle heureuse place que celle qui fournit 
dans tous les instans l’occasion à un homme 
de faire du bien à tan t de milliers d’hommes! 
quel dangereux poste que celui qui expose à 
tons momens un homme à nu ire  à un million 
d’hommes !

Si les hommes ne sont point capables sur la 
terre d ’une joie plus naturelle, plus flatteuse et 
plus sensible que de connaître qu’ils sont 
aim és, et si les rois sont hom mes, peuvent-ils 
jamais trop acheter le cœur de leurs peuples?

1 1  y a peu de règles générales et de mesures 
certaines pour bien gouverner i on su it le 
temps et les conjonctures , et cela roule sur la 
prudence et su r les vues de ceux qui régnent :  
aussi le- c h e f-d ’œuvre de l’e sp rit, c’est le  
parfait gouvernement ; et ce ne serait peut-être  
pas une chose possible, si les peuples, par 
l’habitude où ils son t de la dépendance e t de la  
soumission, ne faisaient la m oitié de l’ouvrage.

Sous un très grand roi, ceux qui tiennent le# 
premières places n’ont que des devoirs faciles, 
et que l’on remplit sans nulle peine : to u t coule 
de source; l’autorité et le génie du prince leur
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aplanissent les chem ins, leur épargnent les d if­
ficultés, et font tou t prospérer au delà de leur 
a ttente : ils ont le m érite de subalternes.

Si c’est trop de se trouver chargé d’une seule 
famille, si c’est assez d’avoir à répondre de soi 
seul, quel poids, quel accablement, que celui de 
to u t un royaume! Un souverain est-il payé de 
ses peines par le plaisir que semble donner une 
puissance absolue, par toutes les prosternations 
des courtisans? Je songe aux pénibles, douteux 
et dangereux chemins qu’il est quelquefois obligé 
de suivre pour arriver à la tranquillité  publique; 
je repasse les moyens extrêmes, mais nécessaires, 
dont il use souvent pour une bonne fin : je sais 
qu’il doit répondre à Dieu même de la félicité 
de ses peuples, que le bien et le mal est en ses 
m ains, et que toute ignorance ne l’excuse pas; 
et je  me dis à moi-même, voudrais-je régner? Un 
homme un peu heureux dans une condition 
privée devrait-il y renoncer pour une monarchie? 
N’est-ce pas beaucoup pour celui qui se trouve 
en place, par un droit héréditaire, de supporter 
d ’être né roi?

Que de dons du ciel (1) ne faut-il pas pour 
bien régner ! une naissance au g u ste , un air 
d’empire et d ’autorité , un visage qui remplisse 
la curiosité des peuples empressés de voir le

IIS OC SOUVERAIN

(1) Portrait de Louis X IV .
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prince, e t qui conserve le respect dans le cour­
tisan; une parfaite égalité d’hum eur, un grand 
éloignement pour la raillerie piquante, ou assez 
de raison pour ne se la perm ettre point; ne faire 
jamais ni menaces ni reproches, ne point céder 
à la colère, e t être toujours obéi;l’esprit facile, 
insinuant; le cœur o u v e rt, sincère, et dont on 
croit voir le fond, e t ainsi très propre à se faire 
des amis, des créatures et des alliés; être secret 

'  toutefois, profond et impénétrable dans ses mo­
tifs et dans ses projets : du  sérieux et de la 
gravité dans le public; de la brièveté , jointe 
à beaucoup de justesse et de d ig n ité , soit dans 
les réponses aux ambassadeurs des princes, soit 
dans les conseils ; une manière de faire des 
grâces qui est comme un second bienfait ; le 
choix des personnes que l'on gratifie ; le d is­
cernem ent des esp rits , des talens et des com- 
plexions pour la d istribution des postes et des 
emplois; le choix des généraux et des m inistres; 
un jugem ent ferme, solide, décisif dans les af­
faires, qui fait que l’on connaît le m eilleur parti 
et le plus juste; un esprit de droiture et d’équité 
qui fait qu’on le su it jusqu’à prononcer quelque­
fois contre soi-méme en faveur du peuple , des 
alliés, des ennemis; une mémoire heureuse et 
très  présente qui rappelle les besoins des sujets, 
leurs visages, leurs nums, leurs requêtes ; une 
vaste capacité qui s’étende non seulem ent aux
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affaires de dehors, au commerce, aux maximes 
d’é ta t, aux vues de la politique, au reculement : 
des frontières par la conquête de nouvelles pro­
vinces, e t à leur sûreté par un grand nombre de 
forteresses inaccessibles; mais qui sache aussi se 
renferm er en dedans , et comme dans les dé­
tails de to u t un royaume ; qui en bannisse un 
culte faux, suspect e t ennemi delà souveraineté, 
s'il s’y rencontre; qui abolisse des usages cruels 
e t im pies,s’ilsy régnent; qui réform e les lois e t 
les coutum es, si elles étaient remplies d’abus; 
qui donne aux villes plus de sûreté et plus de 
commodités par le renouvellement d’une exacte 
police ; plus d’éclat e t plus de majesté par des 
édifices somptueux : punir sévèrement les vices 
scandaleux; donner, par son autorité e t par son 
exemple, du crédit à la piété e t à La vertu ; pro­
téger l'église, scs m inistres, ses d ro its , ses li­
bertés; ménager ses peuples comme ses enfaus; 
être toujours occupé delà pensée de les soulager, 
de rendre les subsides lég ers, e t tels qu’ils se 
lèvent sur les provinces sans les appauvrir : de 
grands talens pour la guerre; être vigilant, ap­
pliqué, laborieux; avoir des armées nombreuses, 
les commander en personne, être froid dans le 
péril, ne ménager sa vie que pour le bien de 
sou é tat, aimer le bien de son état e t sa gloire 
plus que sa vie: une puissance très absolue, qui 
ne laisse point d’occasion aux b rigues, à Fia-
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triguc et à la cabale; qui ôte cette distance in ­
finie qui est quelquefois entre les grands et les 
petits, qui les rapproche, et sous laquelle tous 
plient également: une étendue de connaissances 
qui fait que le prince voit tout par ses yeux, 
qu’il agit immédiatement et par lui-même, que 
ses généraux ne sont, quoique éloignés de lui, 
que ses lieutenans, et les m iuistres que ses mi­
nistres : une profonde sagesse qui sait déclarer 
la guerre, qui sait vaincre et user de là  victoire, 
qui sait faire la paix, qui sait la rompre, qui 
sait quelquefois, ctselon les divers intérêts, con­
traindre les ennemis à la recevoir; qui donne des 
règles à une vaste ambition, e t sait jusqu’où l’on 
doit conquérir: au milieu d’ennemis couverts ou 
déclarés se procurer le loisir des jeux, des fêtes, 
des spectacles ; cultiver les arts  e t les sciences, 
former et exécuter des projets d ’édifices surpte- 
nans : un génie enfin supérieur et puissant qui 
se fait aimer e t révérer des siens , craindre des 
étrangers; qni fait d’une cour, et même de  tout 
un royaume, comme une seule famille unie par­
faitement sous un même chef, dont l’union e t la 
bonne intelligence est redoutable an reste d u  
monde. Ces admirables vertus mesemblent ren- 
ferméesdans l’idécdu souverain. 1 1  est vrai qu’il 
est racedelesvoir réunies dans un même sujet : 
il faut que trop de choses concourent à la fois 
l’esprit, le cœ ur,les dehors, le tenipéram cnt;e
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il me parait qu’un monarque qui les rassemble 
toutes en sa personne est bien digne du nom 
de Grand .

116 d e  l'h o m m e .

CHAPITRE XI.
f

De l ’homme.

fie nous emportons point contre les hommes 
en voyant leur dureté, leur ingratitude , leur 
injustice, leur fierté, l ’amour d’eux-mémes et 
l ’oubli des autres : ils sont ainsi faits, c’est leur 
sa tu re , c’est ne pouvoir supporter que la pierre 
tombe, ou que le feu s’élève.

Les hommes en un sens ne sont point légers, 
ou ne le sont que dans les petites choses : ils 
changent leurs habits, leur langage, les dehors, 
les bienséances ; ils changent de goût quelque­
fois : ils gardent leurs mœurs toujours mau­
vaises; fermes et constans dans le mal, ou dans 
l ’indifférence pour la vertu.

Le stoïcisme est un jeu d’esprit et une idée 
semblable à la république de Platon. Les stoï- 
ques ont feint qu’on pouvait rire  dans la pau­
vreté, être insensible aux injures, à l’ingratitude, 
aux pertes de biens, comme à celles des parens 
e t des amis ; regarder froidement la m o rt, et
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comme une chose indifférente qui ne devait ni 
réjouir ni rendre tris te ; n ’être vaincu ni par 
le plaisir ni par la douleur ; sentir le fer ou le 
feu dans quelque partie de son corps sans pous­
ser le moindre soupir, n i jeter une seule larme; 
e t ce fantôme de vertu  et de constance ainsi 
imaginé , il leu r a plu de l’appeler un sage. Us 
ont laissé à l’homme tous les défauts qu’ils lui 
ont trouvés, e t n ’ont presque renouvelé aucun de 
ses faibles : au lieu de faire de ses vices des 
peintures affreuses ou ridicules qui servissent 
à l’en corriger , ils lui ont tracé l’idée d ’une 
perfection et d’un héroïsme dont il n’est point 
capable, et l’ont exhorté à l’impossible. Ainsi 
le sage , qui n ’est p as, ou qui n’est qu’imagi­
naire, se trouve naturellem ent et par lui-méme 
au dessus de tous les évènemens e t de tous 
les maux : ni la goutte la plus douloureuse, 
ni la colique la plus a iguë, ne sauraient lui 
arracher une plainte ; le ciel et la terre  peu­
vent être renversés sans l’entraîner dans leur 
chute, et il dem eurerait ferme su r les ruines de 
l ’univers : pendant que l ’homme qui est en effet 
sort de son sens, crie, se désespère, étincelle des 
yeux, e t perd la respiration pour un chien perdu, 
ou pour une porcelaine qui est en pièces.

Inquiétude d’esp rit, inégalité d ’hum eur, in* 
constauce de cœur, incertitude de conduite: tous 
vices de l’ame, mais différens, e t q u i , avec to u t
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le rapport qui paraît entre eux, ne se supposent 
pas toujours l’un l’autre dans un même sujet.

Il est difficile de décider si l’irrésolution Tend 
l'homme plus malheureux que méprisable : de 
même s’il y a toujours plus d’inconvénient à pren­
dre un  mauvais parti qu'à n ’en prendre aucun.

Un homme inégal n’est pas un seul homme, 
ce sont plusieurs : il se m ultiplie au tan t dé foij 
qu’il a de nouveaux goûts et de manières diffé­
rentes : il est à chaque moment ce qu’il n ’était 
point, e t il va ê tre  bientôt ce qu’il n ’a jamais été; 
il se succède à lui-méme : ne demandez pas de 
quelle complexion il est, mais quelles sont ses 
complexions;ni de quelle hum eur,m ais combien 
il a de sortes d’hum eurs. Ne vous trompez-vous 
point ? Est-ce Euticrate que vous abordez ? 
Aujourd’hui quelle glace pour vous ! hier il vous 
recherchait, il vous caressait, vous donniez de 
la jalousie à ses am is; vous reconnait-il bien ? 
dites-lui votre nom.

(I) Ménalque (2) descend son escalier, ouvre 
sa porte pour sortir, il la referme : il s'aperçoit

(I) Ceci est moins un caractère particulier qu’un re- 
cueil de faits de distraction : ils ne sauraient être en trop 
grand nombre, s'ils sont agréables [ car le s  goûts étant 
différents, on i l  choisir.

(*) De Brancas, chevalier d'honneur d e  la reine.mère, 
frère du duc de Yillars. L ’on conte de lui différentes
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qu’il est en bonnet de n u it ; e t venant à mieux 
s’examiner, il se trouve rasé à moitié, il voit que 
son épée est mise du côté droit, que ses bas sont 
rabattus su r scs talons * et que sa chemise est 
par-dessus ses chausses. S’il marche dans les 
places, il se sent tout d’uu coup rudement frap­
per à l ’estomac ou au visage , il ne soupçonne 
point ce que ce peut ê tre , ju squ’à ce qu’ouvrant 
les yeux e tse  réveillant il se trouve ou devant un 
limon de charrette, ou derrière un long ais de 
menuiserie que porte un ouvrier su r scs épaules.

On l’a vu une fois heurter du fronteontre celui 
d ’un aveugle, s’embarrasser dans ses jambes, et 
tomber avec lui chacun de son côté à la renverse. 
Il lu i est arrivé plusieurs fois de se trouver téte  
pour té te  à la  rencontre d’un prince et su r son 
passage, se reconnaître à peine, et n ’avoir que le 
loisir dese  coller à  un  m ur pour lui faire place. 
U cherche, il brouille, il c r ie , il s’échauffe, il 
appelle ses valets l’un après l’au tre ; on lui perd 
tou t, on lui égare tout: il demande ses gants qu’il 
a dans ses mains, semblable à cette femme qui 
prenait le temps de demander son masque lors-
»ortei d’absence* d'esprit. L ’aventure de la perruque, 
dont ¡1 est ici parle’, lui arriva chez la reine. L ’on veut 
qu’il oublia, lé jour de ses noces, qu’il était marie’ ; et 
que la soir, retournant chez lut, k son ordinaire, i l  fut 
surpris de n’y point trouver ses valets de chambre, qu’il 
apprit être allés mettre u  toilette chez sa nouvelle 
femme; ce quile fit ressouvenir de la cérémonie du malts
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qu’elle l’avait sur son visage. Il en tre à l ’appar­
tem ent, e t passe sous un lustre  où sa perruque 
s’accroche et demeure suspendue; tousles courti­
sans regardent e trien t: Ménalque regarde aussi, 
e tr i tp lu sh a u t queles autres; il cherche des yeux 
dans toute l’assemblée où est celui qui m ontre ses 
oreilles, et à qui il manque une perruque. S’il va 
par la ville, après avoir fait quelque chemin il se 
croit égaré; il s’ém eut, et demande où il est à des 
passans, qui lui disent précisément le nom de sa 
rue: il en tre  ensuite dans sa maison, d’où il so rt 
précipitam m ent, croyant qu’il s’est trompé. Il 
descend du  palais, e t trouvant au bas du grand 
degré un  carrosse qu’il prend pour le sien ,il se 
m et dedans; le cocher touche, et cro it remener 
son m aître  dans sa m aison. Ménalque se je tte  

, hors de la portière, traverse la cour, m onte l’es- 
' calier, parcourt l’anticham bre , la cham bre, le 

cabinet; to u t lui est familier, rien  ne lu i est nou- 
. veau; il s’assied, il se repose, i l  est chez soi. Le 
} m aître  arrive, celui-ci se lève pour le recevoir, 

^ |  i l  le tra ite  fort civilement, le prie de s’asseoir, e t 
croit faire les honneurs de sa chambre : il parle, 

* i l  rêve, il reprend la parole : le m aître de la mai­
son s’ennuie, e t dem eure étonné : Ménalque ne 
l ’est pas moins, e tn e d it  pas ce qu’il en pense; il 
a affaire à un fâcheux, à un homme oisif, qui se 
re tirera  à la fin, il l’espère; et il prend patience, 
ta  nu it arrive qu’il est à peine détrompé. Une
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au tre  fois il rend visite à une femme, et, se per­
suadant b ientôt que c’est lui qui la reçoit, il s’é­
tab lit dans son fau teu il,et ne songe nullem entà 
l’abandonner ; il trouve ensuite que cette dame 
fait ses visites longues; il a ttend à tousm om ens 
qu’elle se lève e t le laisse en liberté: mais comme 
cela tire  en longueur, qu’il a faim, et quela  n u it 
est déjà avancée, il la prie à souper; elle r it  et si 
h au t qu’elle le réveille. Lui-même se marie le 
m atin, l’oublie le soir, e t découche la n u it de ses 
noces; et quelques années après, il perd sa femme, 
elle m eurt en tre  ses bras, il assiste à ses obsèques, 
et le lendem ain, quand 0 1 1  vient lui dire q u ’on a 
servi, il demande si sa femme est prête, et si elle 
est avertie. C’est lu i encore qui entre dans une 
église, et p renant l’aveugle qui est collé à la porte 
pour un p ilie r , e t sa tasse pour le bénitier, y 
plonge la main , la porte à son front, lorsqu’il 
en tend  to u t d’un coup le pilier qui parle et qui 
lu i offre des oraisons. Il s’avance dans la nef, il 
croit voir un  prie-dieu , il se je tte  lourdem ent 
dessus, la m achine plie , s’enfonce, et fait des 
efforts pour crier: M énalqueest surpris de se voir 
à genoux su r les jambes d’un fort petit hom m e, 
appuyé sur son dos , les deux bras passés sur 
ses épaules, e t ses deux mains jointes et étendues 
qui lui prennent le nez e tlu i ferm ent la bouche; 
il se retire  confus, et va s’agenouiller ailleurs: il 
tire  un livre pour faire sa prière, e tc ’est sa pan-
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toufle qu’il a prise pour ses heures, et qu’il a 
mise dans sa poche ayant que de sortir. Il n’est 
pas hors de l ’église qu’un homme de livrée court 
après lui, le joint, lu i demande en rian t s’il n’a 

-p o in t la pantoufle de m onseigneur. Ménalque 
lui m ontre lasienne, et lui d it:«  Voilà toutes les 
» pantoufles que j ’ai sur moi. » Il se fouille néan- 
moins, et tire  celle de l’évêque de ** qu’il vient 
de qu itter, qu’il a trouvé malade auprès de son 
feu, et dont, avant de prendre congé de lui, il a 
ramassé la pantoufle, comme l’un de scs gants 
qui était à terre  : ainsi Ménalque s’en retourne 
chez soi avec une pantoufle de moins. Il a une 
fois perdu au jeu  tout l’argent qui est dans sa 
bourse, e t voulant continuer de jouer, il en tre 
dans son cab in e t, ouvre une arm oire , y prend 
sa cassette, en tii’e ce qui lui p la î t , cro it la  re­
m ettre  où il l ’a prise : il l’entend aboyer dans 
son armoire qu’il vient de ferm er; étonné de ce 
prodige, il l’ouvre une seconde fois, et il éclate 
de rirê  d’y voir son chien qu’il a serré pour sa 
cassette. Il joue au trictrac, il demande à boire, 
on lui en apporte; c’est à lui à jouer, il tien t le 
cornet d’une main et un verre de l’a u tre ;  et 
comme il a une grande so if, il avale les dés e t 
presque le c o rn e t, jette le verre d’eau dans le 
tric trac , e t inonde celui contre qui il joue : e t 
dans u u echam breoù il est familier, il crache su r 
le lit, et jette  son chapeau à terre , en croyant
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faire to u t le contraire. Il se profmèue su r l’eau, 
et il demande quelle heure il est: on lui présente 
une m ontre; à peine l ’a-t-il reçue, que, ne son­
geant plus ni à l’heure ni à la m ontre, il la jette  
dans la riv iè re , comme une chose qui l’embar­
rasse. Lui-même écrit une longue lettre , met de 
la poudre dessus à plusieurs reprises , e t jette 
toujours la poudre dans l’encrier : ce n ’est pas 
tout, il écrit une seconde lettre; et après les avoir 
cachetées toutes deux, il se trompe à l ’adresse; 
un duc et pair reçoit Fune de ces deux le ttres e t 
en l’ouvrant y lit ces mots: « Maître Olivier, ne 
» manquez, sitôt la présente reçue, de m’envoyer 
« ma provision de foin..» Son ferm ier reçoit l’au­
tre; il l’ouvre , e t se la fait lire ; on y trouve î 
« Monseigneur , j ’ai reçu avec une soumission 
» aveugle les ordres qu’il a plu à votre gran* 
» deur...»  Lui-même encore écrit une le ttre  pen­
dant la n u it, e t, après l’avoir cachetée, il é tein t 
sa bougie ; il ne laisse pas d’être surpris de ne 
voir goutte, e t il sait à peine comment cela est 
arrivé. Ménalque descend l’escalier du  Louvre, 
un au tre  le monte, à qui il d it: « C’est vous que 
»je cherche.» 11 le prend parla  m ain, le faitdes- 
cendre avec lui, traverse plusieurs cours, en tre  
dans les salles, en sort ; il va, il revient su r ses 
pas: il regarde enfin celui qu’il traîne  après soi 
depuis un quart d’heure, il est étonné que ce soit 
lui; il n’a rien à lui dire, il lüi qu itte  la m ain, e t
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tourne d’un au tre  côté. Souvent il vous in te r­
roge, et il est déjà bien loin de vous quand vous 
songez à lui répondre : ou bien il vous demande 
en courant comment se porte votre père; et 
comme vous lu i dites qu’il est fort mal, il vous 
crie qu’il en est bien aise. Il vous trouve quelque 
au tre  fois su r son chemin : « Il est ravi de vous 
» rencontrer, il so rt de chez vous pour vous en- 
» tre ten ir d ’une certaine chose. » Il contemple 
votre main: vous avez là, dit-il, un beau rubis, 
est-il balais? Il vous qu itte  et continue sa route, 
voilà l’affaire im portante dont il avait à vous par­
ler. Se trouve-t-il en campagne, il d it à quelqu’un 
q u ’il le trouve heureux d’avoir pu se dérober à la 
cour pendant l’autom ne, e td ’avoir passé dans ses 
terres tou t le temps de Fontainebleau : il tien t à 
d’autres d’au tres discours, puis revenant à celui- 
ci:«Vous avez eu, lui dit-il, de beaux jours à Fon* 
» tainebleau, vous y avez sans doute beaucoup 
» chassé?» Il commence ensuite un conte qu’il ou­
blie d’achever; il r it  en lui-même, il éclate d’une 
chose qui lu i passe par l ’esprit, il répond à sa 
pensée, il chante entre ses dents, il siffle, il se 
renverse dans une chaise, il pousse un cri plain­
tif, il bâille, il se c ro it seul. S’il se trouve à u n  re­
pas, on voit le pain se m ultiplier insensiblement 
sur son assiette: il est vrai que ses voisins en man­
quent, aussi bien que de couteaux et de four* 
chettes, dont il ne les laisse pas jouir long-temps.
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On a inventé aux tables unegrandecuiller pour 
la commodité du service, il la prend , la plonge 
dans le plat, l’emplit, la porte à sa bouche, et il 
ne sort pas d’étonnem ent de voir répandu sur 
son linge et sur ses habits le potage qu’il vient 
d’avaler. Il oublie de boire pendant tout le dîner, 
ou, s’il s’en souvient, e t qu’il trouve que l’on lui 
donne trop dev in , il én flaque plus de la moitié 
au visage de celui qui est à sa droite : il boit le 
reste tranquillem ent, e t ne comprend pas pour­
quoi to u t le monde éclate de rire  de ce q u ’il a 
jeté à terre  ce qu’on lui a versé de trop. Il est un 
jour retenu au lit pour quelque incommodité, 
on lu i rend visite, il y a un  cercle d’hommes et 
de femmes dans sa ruelle qui l ’entretiennent, et 
en leur présence il soulève sa couverture et 
crache dans ses draps. On le mène aux Char­
treux, on lui fait voir un  cloître orné d’ouvra­
ges, tous de la main d’un excellent peintre: le re ­
ligieux qui les lui explique parle de sain t Bruno, 
du chanoine et de son aventure, en fa it une lon­
gue h istoire , et la m ontre dans l’un  de ces ta ­
bleaux : Ménalque, qui pendant la narra tion  est 
hors du cloître, et bien loin au delà , y revient 
enfin, et demande au père si c’est le chanoine ou 
saint Bruno qui est damné. Il se trouve par h a ­
sard avec une jeune veuve; il lui parle de son dé- 
fun tm ari,lu i demande comment il est m ort;cette  
femme, à qui ce discours renouvelle ses douleurs,
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pleure, sanglotte, e t ne laisse pas de reprendre 
tous les détails de la maladie de son époux, 
qu’elle conduit depuis la veille de sa fièvre qu’il 
se portait bien jusqu’à l’agonie. « Madame, lui 
» demande Ménalque, qui l’avait apparemment 
» écoutée avec a ttention , n’aviez-vous que ee- 
» lui-là?» Il s’avise un m atin de faire tout hâter 
dans sa cuisine, il se lèveavant le fru it et prend 
congé de la compagnie : on le voit ce jour-là en 
tous les eudroits de la ville, hormis en celui où 
il a donné un rendez-vous précis pour cette a f ­
faire qui l’a empêché ded iner, e t l’a fait sortir à 
pied, de peur que son carrosse ne le fit attendre. 
L’entendez-vous crier, grouder, s’emporter con­
tre l ’un de ses domestiques? il est étonné de ne 
le point voir: où peut-il ê tre? dit-il; que fait-il?  
qu’est-il devenu ? qu’il ne se présente plus de­
vant moi, je le chasse dès à celte heure ; le valet 
arrive, à qui il demande fièrement d’où il vient; 
il lui répond qu’il vient de l’endroit où il l’a en­
voyé, e t il lui rend un fidèle compte de sa com­
mission. Vous le prendriez souvent pour tout 
ce qu’il n’est pas; pour un s tu p id e , car il n ’é- 
coute point, et il parle encore moins; pour un 
fou, car, ou tre  q u ’il parle to u t seul, il est sujet à 
de certaines grimaces e t à des mouvemens de 
tête  involontaires; pour un homme fier et incivil, 
car vous lesalucz ,e t il passesansvous regarder, 
oQ il vous regarde sans vous rendre le sa lu t ;
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pour un  inconsidéré, car il parle de banque­
route au milieu d’une famille où il y a cette 
ta c h e ; d’exécution et d’échafaud devant un 
homme dont le père y a monté; de ro tu re  devant 
des ro tu rie rs qui sont riches, et qui se donnent 
pour nobles. De même il a dessein d’élever au­
près de soi un fils na tu re l, sous le n o m etlep er- 
[sonnage d’un valet; et quoiqu’il veuille ledéro* 
jber à la connaissance desa femme et de ses èn- 
fans, il lui échappe de l’appeler son fils dix fois 
le jour : il a pris aussi la résolution de m arier 
son fils à la fille d’un homme d’affaires, e t il ne 
laisse pas de d ire de temps en tem ps, en parlant 
de sa maison et de ses ancêtres, que les Ménal- 
qqe ne se sont jam ais mésalliés. Enfin, il n ’est 
ni présent ni a tten tif dans une compagnie à ce 
qui fait le sujet de la conversation : il pense et 
il parle to u t à la fois; mais la chose dont il parle 
est rarem ent celle à laquelle il pense; aussi ne 
parle-t-il guère conséquem ment et avec suite : 
où il d it non , souvent il faut dire o u i ; et où 
il d it o u i, croyez qu ’il veut dire non : il a , en 
vous répondant si ju ste , les yeux fort ouverts, 
mais il ne s’en sert point; il ne regarde ni vous, 
ni personne, ni rien qui so it au monde; to u t ce 
que vous pouvez tire r de lu i, e t encore dans le 
tem ps qu’il est le plus appliqué et d ’un m eilleur 
comm erce, ce sont ces m ots ; « Oui, v ra im en t; 
» c’est vrai; bon! tou t de bon! oui-dà; je pense
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» qu’oui; assurém ent; ah ciel! » et quelques au ­
tres monosyllabes qui ne sont pas même placés à 
propos. Jamais aussi il n’est avec ceux avec qui 
il parait être: il appelle sérieusem ent son laquais 
m onsieur, et son ami, il l’appelle l a  v e r d u r e :  
il dit v o t r e  r é v é r e n c e  ( l ) à un prince du sang, 
e t v o t r e  a l t e s s e  à un jésuite. 11 entend la 
messe, le prêtre vient à éternuer, il lui dit: d ieu  
vous a s s is t e  ! II se trouve avec un m agistrat: 
cet homme, grave par son caractère, vénérable 
par son âge e t par sa dignité , l’interroge sur un 
événement, e t lui demande si cela est ainsi : 
Ménalque lu i répond, o u i , m a d e m o ise lle . 11 
revient une fois de la campagne, ses laquais en 
livrée entreprennent de le voler, et y réussissent; 
ils descendent de son carrosse , lui portent un 
bout de flambeau sous la gorge, lui dem andent 
la  bourse , e t il la rend : arrivé chez s o i , il ra* 
conte sou aventure à ses amis, qui ne m anquent 
pas de l’in terroger sur les circonstances , et-il 
leu r d it : « Demandez à mes gens, ils y étaient.»

( i )  L 'abb é de M auroy, c i-d e va n t aum ônier de made­
m oiselle  de M ontpensier, su jet à une in fin ité d’absences 
d ’esprit : étant allé , de la part de M ad em oiselle, parler 
de quelques affaires au père la  C h aise, i l  le traita d’a l ­

t e s s e  r o y a l e ;  et rendant réponse è  M adem oiselle, i l  la  
traita de r é v é r e n c e .  U ne autre fois, étant b a b illé  p ou r 
d ire sa messe, il 1 aurait com m encée, si son laquais ne 
l’eût averti q u ’il  avait pris m édecine, et ensuite un 
b o u illo n . I l  v o u lu t un jo u r que le  prieu r de son abbaye,
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L’incivilité n 'est pas un vice d e l’am e; elleest 
l ’effet de plusieurs v ices, de la sotte vanité, de 
l’ignorance de ses devoirs, de la paresse, de la 
stupidité, de la distraction, du mépris des autres, 
de la jalousie : pour ne se répandre que su r les 
dehors, elle n’en est que plus haïssab le , parce 
que c’est toujours un défaut visible e t manifeste : 
il est vrai cependant q u ’il offense plus ou moins 
selon la cause qui le produit.

Dire d’un homme colère, inégal, q u e re lleu r, 
chagrin , pointilleux, capricieux, c’est son hu­
m eur , n ’est pas l’excuser, comme on le c ro it, 
mais avouer sans y penser qu# de si grands dé­
fauts sont irrém édiables.

Ce qu’on appelle hum eur est une chose trop 
négligée parmi les hommes ; ils devraient com­
prendre qu’il ne leu r suffit pas d ’être b o n s , 
mais qu’ils doivent encore paraître  te ls , du 
moins s’ils tendent à être  sociables, capables 
d ’union e t de commerce, c’est à  dire à être des 
hommes. L’on n ’exige pas des ames m alignes

q u i l ’était venu v o ir, lu i eût de’robe' ses lunettes, qu’i l  
cherchait pour lire  une le ttre ; et, après les avoir b ien  
cherchées, elles se trouvèrent sur son n e i. U ne autre fois 
i l  entonna le  com m encem ent des vêpres p o u r l’/ ie , missa 
est. I l  donna trois (ois la  nom ination d’un m êm e béné­
fice à trois différentes personnes, et puis voulut s’inscrire 
en faux, prétendant ne l ’avoir donnée qu’à une seule t 
et i l  eut de la peine k le  cro ire après q u 'on  lu i eut prtf> 
eenté ses trois nom inations.
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q u ’elles aient de la douceur et de la souplesse; 
elle ne leu r m anque jam ais, et elle, leur se rt de 
piège pour surprendre les simples, et pour faire 
valoir leurs artifices : l ’on désirerait de ceux qui 
o n t un bon cœ ur qu’ils fussent toujours plians, 
faciles, complaisaus, e t qu'il fût moins vrai quel­
quefois que ce sont les méchans qui nuisent, e t 
les bons qui font souffrir.

Le commun des hommes va de la colère à l’in ­
ju re  : quelques uns en usent a u tre m e n t, ils of­
fensent, et puis ils se fâchent: la surprise où l’on 
est toujours de ce procédé ne laisse pas de place 
au ressentim ent.

Les hommes ne s’a ttachen t pas assez à ne 
point m anquer les occasions de faire plaisir : il 
semble que l ’on n ’entre dans un emploi que pour 
pouvoir obliger e t n ’en rien faire : la chose la 
plus prom pte et qui se présente d’abord , c’est 
le refus; et l’ou n ’accorde que par réflexion.

Sachez précisément ce que vous pouvez a t­
tendre des hommes en généra l, e t de chacun 
d ’eux en particulier, et jetez-vous ensuite dans 
le commerce du  monde.

Si la pauvreté est la mère des crimes, le défaut 
d ’esprit en est le père.

Il est. difficile qu’un fort m alhonnête homme 
a it assez d’esprit : un génie qui est d ro it et per­
çant conduit enfin à la règle, à la probité, à la 
vertu . Il m anque du sens et de la pénétration à
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celui qui s’opiniâtre dans le ^ a u v a is  comme 
dans le faux : l’on cherche en vain à le corriger 
par des tra its  de satire qui le désignent aux au­
tres e t où il ne se reconnaît pas lui-m êm e ; ce 
sont des injures d ites à un sourd. Il serait dé­
sirable, pour le plaisir des honnêtes gens et pour 
la vengeance publique, qu’un coquin ne le fû t 
pas au point d’ê tre  privé de tout sentim ent.

11 y a des vices que nous ne devons à personne, 
quenous apportonsen naissant, et que nous for­
tifions par l’h ab itu d e ; il y en a d ’autres que 
l’on con tracte , et qui nous sont étrangers. L’on 
est né quclqu«fois avec des mœurs faciles, de la 
complaisance et tou t le désir de plaire ; mais 
par les traîtem ens que l’on reçoit de ceux avec 
qui l’on vit ou de qui l’on dépend, l'o n  est bien­
tô t jeté hors de ses mesures, e t même de son na ­
turel ; l’on a des chagrins, et une bile que l’on 
ne se connaissait point; l’on se voit une «•Htre 
complexion ; l’on est enfin étonné de se trouver 
dur et épineux.

L’on demandé pourquoi tous les hommes 
ensemble ne composent pas comme une seule 
nation et n’ont point, voulu parler une même 
lan g u e , vivre-sous les même lo is , convenir 
entre eux des mêmes usages et d’un ihême culte; 
et m o i, pensant à la contrariété  des esprits , des 
goûts e t des sentim ens, je suis étonné de voir, 
jusqu’à sept ou h u it personnes se rassembler
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sous un m ê m ^ to it , dans une même enceinte ; 
e t composer une seule famille.

Il y a d’étranges pères (1), et dont toute la vie 
ne semble occupée qu’à préparer à leurs enfans 
des raisons de se consoler de leur m ort.

Tout est étranger dans l ’h u m eu r, les moeurs 
e t les manières de la plupart des hommes. Tel a 
vécu pendant toute sa vie chagrin , em p o rté , 
avare, ra m p a n t, soumis , laborieux , intéressé, 
q u i était né gai, paisible, paresseux, magnifique, 
d ’un courage fier, et éloigné de toute bassesse : 
les besoins de la v ie , la situation où l’on ta  
trouve, la loi de la nécessité, foroent la na tu iv , 
e t y causent ces grands changemens. Ainsi tel 
hom me au fond et en lui-m êm e ne se peu t dé« 
finir : trop  de choses qui sont hors de lu i l’altè­
re n t , le changent, le bouleversent; il n’est point 
précisém ent ce qu’il est ou ce qu’il parait être .

La vie est courte et ennuyeuse , elle se passe 
tou te  à désirer : l’on rem et à l’avenir son repos 
et ses joies, à cet âge souvent où les m eilleurs 
biens ont déjà d isp a ru , la santé et la jeunesse. 
Ce temps arrive, qui nous surprend encore dans 
les désirs : on en est l à , quand la fièvre nous 
saisit et nous éteint ; si l’on eût g u é r i , ce n ’était 
que pour désirer plus long-temps.

Lorsqu’on désire , on se rend à discrétion k
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«elui de qui l ’on espère : est-on sû r d ’avoir, on 
temporise, on parlem ente, on capitule.

il est si ordinaire à l’homme de n’étre  pas heu« 
reux, e t si essentiel à tou t ce qui est u n  bien 
d’être  acheté par mille peines , qu ’une affaire 
qui se rend facile devient suspecte. L’on com­
prend à peine ou que ce qui coûte si peu puisse 
nous ê tre  fort avantageux, ou qu ’avec des me­
sures justes l’on doive si aisément parvenir à la 
fin que l’on se propose. L’on croit m ériter les 
bons succès, mais n ’y devoir com pter que fo rt 
rarement*

L’homme qui dit qu’il n ’est pas né h e u reu t 
pourrait du moins le devenir par le bonheur de 
ses amis ou de ses proches. L’envie lu i ôte cette  
dernière ressource.

Quoi que j ’aie pu dire ailleurs, peu t-ê tre  que 
les affligés ont to rt i les hommes sem blent ê tre  
nés pour l’infortune, la douleur et la pauvreté; 
peu en échappent; et comme toute disgrâce peu t 
leur arriver, iis devraient être  préparés à toute 
disgrâce.

Les hommes ont tan t de peine à s’approcher 
sur les affaires, sont si épineux su r 1«« M oindres 
in térêts, si hérissés de difficultés, veulent si fort 
trom per e t si peu être  trom pés, m etten t si h a u t 
ce qui leu r appartient, e t si bas ce qui appar­
tien t aux autres, que j ’avoue que je ne sais par 

• e ù e t comment se peuvent conclure les mariages* 
«. 12
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les contrats, les acquisitions, ia paix, la trêve, 
les traités, les alliances.

A. quelques uns l’arrogance tient lieu de gran­
deur; l ’inhumanité, de fermeté; et la fourberie, 
d'esprit.

Les fourbes croient aisément que les autres le 
sont: ils ne peuvent guère Être trompés, et ils 
ne trompent pas long-temps.

Jem e rachèterai toujours fort volontiers d'être 
fourbe, pour être stupide et passer pour tel.

On ne trompe point en bien; la fourberie ajou­
te la malice au mensonge. *

S’il y avait moins Ûe dupes , ii y aurait moins 
de ce qu’on appelle des hommes fins ou enten­
dus, et de ceux qui tirent autant de vanité que 
de distinction d’avoir su pendant tout le cours . 
de leur vie tromperies autres : comment voulez- 
vous qu’Fxophile, à qui le manque de parole, 
les mauvais offices, la fourberie, bien loin de 
nuire, ont m érité des grâces et des bienfaits de 
ceux mêmes qu’il a ou manqué de servir ou 
désobligés, ne présume pas infiniment de sui 
e t de son industrie ?

L’on n’entend dans les places et dans les rues 
des grandes villes, et de la bouche de ceux qui 
passent, que les mots d’EXPLOiT, de s a is ie , 
d’iNTERRO GATOIRE, de PROMESSE, et de PLAI­
DER contre sa promesse : est-ce qu’il-n'y 
aurait pas dans le inonde la plus petite équité?
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08 t'flCMSlH,
6erait-il au contraire rempli de gens qui de­
mandent froidem ent ce qui ne leur est pas d û , 
ou qui refusent nettem ent de rendre ce qu ’ils 
doivent?

Parchem ins inventés pour faire souvenir ou 
pour convaincre les hommes de leur parole : 
honte de l’hum anité.

Otez les passions, l ’in té rê t , l ’in ju s tice , quel 
calme dans les plus grandes villes! Les besoins 
et la subsistance n’y font pas le tiers de l ’emr 
barras.

Rien n’engage tan t un esprit raisonnable à 
supporter tranquillem ent des parens e t des 
amis les to rt qu’ils ont à son é g a rd , que la 
réflexion qu’il fait su r les vices de l 'hum an ité , 
et combien il est pénible aux hommes d’étre 
constans , g én éreu x , fidèles, d ’é tre  touchés 
d’une am itié plus forte que leur in térêt. Comme 
il connaît leur p o rtée , j l  n ’exige point d’eux 
qu’ils pénètren t les corps, qu’ils volent dans 
l’air, qu’ils aient de l’équité. Il peu t h a ïr les 
hommes en g énéra l, où il y a si peu de vertus 
mais il excuse les particu liers , il les aime même 
par des motifs plus relevés, e t il s’étudie à 
m ériter le moins qu’il se peut une pareille inç 

* duîgence.
Il y a de certains biens que l’on désire ave« 

, em portem ent, et dont l’idée seule nous enlève 
e t nous transporte : s'il nous arrive de les Ob'

http://rcin.org.pl



9 3 6 DE L’ HOMME.

ten ir, on le« sent plus tranquillem ent qu’on 
ne l'eû t pensé, on en jou it moins que l’on n’as­
p ire encore à de plus grands.

Il y a des maux effroyables et d ’horribles 
m alheurs où l ’on n ’ose penser, et dont la seule 
vue fait frém ir s’il arrive que l’on y tom be, 
l’on se trouve des ressources que l’on ne se 
connaissait p o in t, l’on se ra id it contre son 
in fo rtune , e t l ’on fait mieux qu’on ne l’espé­
rait.

Il ne fau t quelquefois qu’une jolie maison 
dont on h é r ite , qu’un beau cheval, ou un joli 
chien dont on se trouve le m aître, qu’une tapis­
serie, qu’une pendule, pour adoucir une grande 
douleur, et pour faire moins sentir une grande 
perte .

Je  suppose que les hommes soient éternels 
su r la te r re , e t je  m édite ensuite su r ce qui 
pourra it me faire connaître qu’ils se feraient 
alors une plus grande affaire de leu r établisse­
m ent qu’ils ne s’en font dans l ’é ta t où sont les 
choses.

Si la vie est m isérable, elle est pénible à sup­
porte r; si elle est heu reuse , il est horrible de 
la perdre :-l’un revient à l’autre.

Il n ’y a rien que les hommes aim ent mieux à 
conserver, e t qu’ils m énagent m oins, que leur 
propre vie.

Irène se transporte à grands frais à Epi*
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daure (1), voit Esculape dans son tem ple, e t le 
consulte su r tous ses maux. D’abord elle se 
p lain t qu’elle est lasse e t recrue de fatigue ; e t 
le dieu prononce que cela lui arrive par la 
longueur du chemin qu’elle v ient de faire : 
elle d it qu’elle est le soir sans ap p étit; l’oracle 
lu i ordonne de dîner peu : elle ajoute qu’elle 
est sujette  à des insomnies ; et il lui prescrit 
de n ’étrc  au lit que peudant la n u it : elle lui 
demande pourquoi elle devient p e san te , et 
quel rem ède; l’oracle répond qu’elle doit se 
lever avant m id i, e t quelquefois se servir de 
ses jam bes pour m archer : elle lui déclare que 
le vin lu i est nu isib le ; l ’oracle lui d it de boire 
de l’eau ; qu’elle a des indigestions ; et il ajoute 
qu’elle fasse d iète . Ma vue s’a ffa ib lit , d it 
Irène : prenez des lu n e tte s , d it  Esculape. Je 
m’affaiblis m oi-m êm e, continue-t-elle , e t je 
ne suis ni si forte ni si saine que j ’ai été : c’e s t , 
d it le d ieu , que vous vieillissez. Mais quel 
moyen de g u érir de cette  langueur? Le plus 
c o u rt, Irène, c’est de m ourir, comme ont fait 
votre m ère e t votre aïeule. Fils d ’A pollon, 
B’écrie Irèn e , quel conseil me donnez-vous? 
Est-ce là toute cette science que les hommes 
publien t, et qui vous fait révérer de toute la

( i )  L ’un tin t ce discours à madame de M ontespan, aux 
eaux de B ourbon, où elle  a lla it souvent pour des mal»> 
dies im aginaires.
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te r re ?  Que m ’apprenez-vous de rare e t de 
m ystérieux? Et ne savais-je pas tous ces r e ­
m èdes que vous m’enseignez? Que n ’en usiez- 

jvous donc, répond le d ie u , sans venir me cher­
cher de si lo in , et abréger vos jours par uu 
long  voyage?

i La m ort n ’arrive qu’une fois, et se fait sen tir 
à tous les m omem  de la vie : il est plus dur 
de  l ’appréhender que de la souffrir.

( L’inquiétude, la c ra in te , l’ab a ttem en t, n’é- 
lô ignen t pas la m o rt; au contraire : je doute 
seulem ent que le ris excessif convienne aux 
hom m es, qui sont mortels.

Cfe qu ’il y a ,de certain  dans la m ort est un 
peu adouci par ce qui est incertain  : c’est un 
Indéfini dans le tem ps, qui tien t quelque chose 
d e  l ’infini et de ce qu’on appelle éternité.

Pensons q u e , comme nous soupirons pré- 
' sentem ent pour la florissante jeunesse qui n ’est 
p lu s, et ne reviendra p o in t, la caducité sui­
vra , qui nous fera regretter l ’âge viril où nous 
sommes encore , et que nous n’estimoDS pas 
assez.

L’on crain t la vieillesse, que l ’on n’est pas 
s û r  de pouvoir atteindre.

L’on espère de vieillir, et l’on c rain t la vieil­
lesse ; c’est à dire, l’on, aime la vie, e t l’on fuit 
la m ort.

C’est p lu tô t fait de céder à la nature et de
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craindre la m ort, que de faire de continuels 
efforts, s’arm er de raisons et de réflexions, et 
être continuellem ent aux prises avec soi-même, 
pour ne la pas craindre.

S i, de tous les hom m es, les uns m ouraien t, 
les au tres n o u , ce serait une désolante affliction 
que de m ourir.

Une longue maladie semble ê tre  placée entre 
la vie e t la m o rt, afin que la m ort même de­
vienne un soulagement e t à ceux qui m eurent 
e t à ceux qui restent.

A v arie r hum ainem ent, la m ort a un bel en­
d ro it, qui est de m ettre  fin à la vieillesse.

La m ort qui prévient la caducité arrive plus 
à propos que celle qui la term ine.

Le reg re t qu’ont les hommes du  mauvais em­
ploi du  temps qu’ils ont déjà vécu ne les conduit 
pas toujours à faire de celui qui leur reste à 
vivre un m eilleur usage.

La vie est un sommeil. Les vieillards sont ceux 
dont le sommeil a été plus loug : ils ne com­
mencent à se réveiller que quand il faut mou­
rir. S’ils repassent alors sur to u t le cours de 
leurs années, ils né trouvent souvent ni ver­
tu s  ni actions louables qu i les distinguent 
les unes des autres ; ils confondent leurs d if­
férons âges, ils n’y voient.rien qui m arque assez 
pour m esurer le temps qu’ils ont vécu. Us 
ont eu un songe confus, informe e t sans au*
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cune su ite : ils sentent néanmoins, comme ceux 
qui s’éveillent, qu’ils ont dormi long-tem ps.

Il n ’y a pour l ’homme que trois évènemens, 
n a ître , vivre et m ourir : il ne se sent pas n a ître , 
il souffre à m ourir, et il oublie de vivre.

Il y a un temps où la raison n ’est pas encore, 
où l’on ne vit que par instinct à la manière des 
anim aux, et dont il ne reste dans la mémoire 
aucun vestige. 11 y a un second temps où la 
raison se développe, où elle est form ée, e t où 
elle pourrait ag ir, si elle n’était pas obscurcie 
et comme éteinte par les vices de la complexion 
et par un  enchaînem ent de passions qui se 
succèdent les unes aux a u tre s , e t conduisent 
jusqu’au troisième et dernier âge. La raison 
alors dans sa force devrait p roduire, mais elle 
est refroidie et ralentie par les années , par la 
maladie et la d o u leu r, déconcertée ensuite 
par le désordre de la machine qui est dans son 
déclin : et ces temps néanmoins sont la vie de 
l ’homme.

Les enfans sont h au ta in s, dédaigneux, colè­
re s , envieux, curieux , intéressés, paresseux, 
volages , tim id es, in tem pérans, m enteurs, dis­
sim ulés; ils rien t et pleurent facilem ent; ils ont 
des joies immodérées et des afflictions amères 
sur de très petits sujets ; ils ne veulent point 
souffrir de m a l, e t aim ent à en faire : ils sont 
déjà des hommes. .
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Les en fans n’ont ni passé ni av en ir; e t ,  ce 
qui ne nous arrive g u è re , ils jouissent du pré­
sent.

Le caractère de l’enfance paraît unique ; les 
m œurs dans cet âge sont assez les m êmes; et 
ce n ’est q u ’avec une curieuse attention qu’on en 
pénètre la différence : elle augm ente avec la  
raison, parce qu’avec celle-ci croissent les pas­
sions et les vices, qui seuls rendent les hommes 
si dissemblables en tre  eux , et si contraires à 
eux-mêmes.

Les enfans ont déjà de leur ame l ’imagination 
et la m ém oire, c’est à dire ce que les vieillards 
n ’ont plus ; et ils en tiren t un  merveilleux usage 
pour leurs petits jeux et pour tous leurs am u- 
semens ; c’est par elles qu’ils répèten t ce qu’ils 
ont entendu d ire , q u ’ils contrefont ce qu’ils 
ont vu fa ire , qu’ils sont de tous m étiers, soit 
qu’ils s’occupent en effet à m ille petits ou­
vrages , soit qu’ils im itent les divers artisans 
par le mouvement e t par le geste; qu’ils se 
trouvent à un grand fe s tin , e t y font bonne 
chère ; qu’ils se transporten t dans des palais 
et dans des lieux enchantés ; q ue , bien que 
se u ls , ils se voient un  riche équipage e t u n  
grand cortège ; qu’ils conduisent des arm ées, 
liv ren t b a ta ille , e t jouissent du plaisir de la 
victo ire; qu’ils parlen t aux rois e t aux plus 
grands princes; qu’ils sont rois eux-m ém es,
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o n t des su je ts , possèdent des trésors qu 'ils ' 
peuvent faire de feuilles d’arbrc9 ou de grains 
de sab le ; e t ,  ce qu’ils ignorent dans la suite 
de leur v ie, savent à cet âge être les arbitres 
de leur fortune e t les maîtres de leu r propre 
félicité.

Il n ’y a nuls vices extérieurs et nuls défauts 
du  corps qui ne soient aperçus par les enfans; 
ils les saisissent d’une première vue, et ils 
savent les exprimer par des mots convenables; 
on ne  nomme point plus heureusem ent : 
devenus hom mes, ils sont chargés à leur tour 
de toutes les imperfections dont ils se sont 
m oqués.

L’unique soin des enfans est de trouver l’en­
d ro it faible de leurs m aîtres , comme de tous 
ceux à qui ils sont soumis ; dès qu’ils on pu les 
en tam er, ils gagnent le dessus, et p ren nen tsu r 
eux un  ascendant qu’ils ne perdent plus. Ce qui 

jnous fait déchoir une première fois de cette su­
p é rio rité  à leur égard est toujours ce qui nous 
'em pêche de la recouvrer.

La paresse, l’indolence et l ’oisiveté, vices si 
na tu re ls aux en fans, disparaissent dans leurs 
je u x , où ils sont v ifs , appliqués, exacts, am ou­
reu x  des règles et de la sym étrie , où ils ne se 
pardonnent nulle faute les uns aux a u tre s , et 
recom m encent eux-mêmes plusieurs fois une 
seule chose qu’ils ont m anquée; présages cer­
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tains qu’ils pourront un jo u r négliger leurs 
devoirs, m aisqu’ils n’oublieront rien pour leurs 
plaisirs.

Aux enfans tout parait g ran d , les c o u rs , les 
jardins, les édifices, les meubles, les hommes, les 
animaux; aux hommes, les choses du monde pa­
raissent a in s i, et j ’ose dire, par la même raison,’ 
parce qu’ils sont petits.

Les enfans commencent en tre  eux par l ’état 
populaire, chacun y est le maître; e t ,  ce qui est 
bien n a tu re l, ils ne s’en accommodent pas long­
tem ps, et passent au m onarchique. Quelqu’un 
se distingue ou par une plus grande vivacitéou 
par une m eilleure disposition du corps, ou par 
une connaissance plus exacte des jeux différens 
et des petites lois qui les composent ; les autres 
lui d é fèren t, e t il se forme alors un gouverne­
m ent absolu qui ne roule que su r le plaisir.

Qui doute que les enfans ne conçoivent, qu’ils 
ne j ugent, qu ’ils ne raison nent consé* | uemment ? 
si c’est seulem ent su r de petites choses, c’est 
qu’ils sont enfans et sans une longue expérience; 
et si c’est en m auvais te rm es, c 'es t moins leur 
faute que celle de leurs parens ou de leurs 
maîtres.

C’est perdre toute confiance dans l’esprit de* 
enfans, et leur devenir inutile, que de les punir 
des fautes qu’ils u’ont point faites, ou m êm esè- 
vèrement de celles qui sont légères. Ils savent
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précisément e t mieux que personne ce qu’ils 
m éritent, e t ils ne m ériten t guère que ce qu’ils 
craignent : ils connaissent si c’est à to rt ou arec 
raison qu ’on les châ tie , et ne se gâtent pas 
m oins par des peines mal ordonnées que par 
l ’im punité.

On ne vit point assez pour profiter de ses 
fautes; on en comme t pendant to u t le cours de sa 
vie ; e t tou t ce que l’on peut faire à force de 
fa il l ir , c’est de m ourir corrigé.

Il n ’y a rien qui rafraîchisse le sang comme 
d ’avoir su  éviter de faire une sottise.

Le récit de ses fautes est pénible : on veutles 
couvrir et en charger quelque autre ; c’est ce qui 
donne le pas au d irecteur sur le confesseur.

Les fautes des sots sont quelquefois si lourdes, 
e t si difficiles à p rév o ir , qu’elles m ettent les 
sages en d é fau t, et ne sont utiles qu’à ceux qui 
les font.

L’esprit de parti abaisse les plus grands hom ­
mes jusqu’aux petitesses du peuple.

Nous faisons par vanité ou par bienséance les 
mêmes choses et avec les mêmes dehors que nous 
les ferions par inclination ou par devoir (1). Tel 
vient de m ourir à Paris delà  fièvre qu’il a gagnée 
à veiller sa femme, qu’il n ’aim ait point.

( i )  L e  prince de C o a ti, qui gagna la petite-vérole au­
près de la princesse sa fem m e, qu’il n’aim ait pas : i l  eu 
■tourut, et sa femme en gue'rit.
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Les hommes dans leur cœur veulent être es­
timés, et ils cachent avec soin l’envie qu’ils ont 
d’é tre  estimés , parce que les hommes veulent 
passer pour vertueux, et que vouloir tire r de la 
vertu tou t autre avantage que la vertu même, je 
veux dire l’estime et les louanges, ce ne serait 
plus être ve rtu eu x , mais aimer l’estime et les 
louanges, ou être  vain : les hommes sont très 
vains, et ils ne haïssent rien tan t que de passer 
pour tels.

Un homme vain trouve son compte à dire du 
bien ou du mal de soi ; un homme modeste ne 
parle point de soi.

On ne voit point mieux lerid icu l«de la vanité, 
et combien elle est un vice honteux , qu ’en ce 
qu’elle n’ose se m ontrer, et qu’elle se cache sou­
vent sous les apparences de son contraire.

La fausse modestie est le dernier raffinement 
de la vanité ; elle fait que l’homme vain ne pa­
raît point t e l , et se fait valoir au contraire par 
la vertu opposée au vice qui fait son caractère: 
c’est un mensonge. La fausse gloire est l’écueil 
de la vanité : elle nous conduit à vouloir être  es­
timés par des choses q u i , à la vérité, se tro u ­
vent en nous, mais qui sont frivoles et indignes 
qu’on les relève : c’est une erreur. ;

Les hommes parlent de manière , su r ce qui 
les regarde, qu’ils n’avouent d’eux-mêmes que 
de petits défauts, et encore ceux qui supposent 
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en leurs personnes de beaux talens ou de 
grandes qualités. A insi, l’on se p laint de son 
peu de mémoire, content d’ailleurs de son grand 
sens et de son bon jugem ent ; l’on reçoit le re ­
proche de la d istraction et delà rêverie, comme 
s’il nous accordait le bel esprit ; l’on d it de soi 
qu’on est m aladroit e t q u ’on ne peut rien faire 
de ses mains , fort consolé de la perte de ces 
petits talens par ceux de l’e sp rit, ou par les 
dons de l’ame, que to u t le monde nous connaît ; 
l’on fa it l’aveu de sa paresse en des term es qui 
signifient toujours son désintéressement, et que 
l’on est guéri de l’am bition; l’on ne rougit point 
d’une malpropreté, qui n ’est qu ’une négligence 
pour les petites choses, et qui semble supposer 
qu’on n’a d’application que pour les solides et 
essentielles. Un homme de guerre aime à dire 
que c’é ta it par trop d’empressement ou par cu­
riosité qu’il se trouva un certain jo u r à la tra n ­
chée ou en quelque au tre  poste très  périlleux, 
sans être  de garde ni commandé ; e t il ajoute 
qu’il en fu t repris de son général. De même une 
bonne tête  (1) o.u un ferme génie qui se trouve 
né avec cette prudence que les autres hommes 
cherchent vainement à acquérir, qui a fortifié la 
trem pe de son esprit par une grande expérience; 
que le nom bre, Je poids, ladiversité, la difficulté

a) De l*UY<ds.
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et l’im portance des affaires occupent seulem ent 
e t n’accablent point ; q u i , par l’étendue de ses 
vues et desa pénétration, se rend m aître de tous 
les évènemens; q u i , bien loin de consulter to u ­
tes les réflexions qui sont écrites su r le gouver 
nement et la politique, est peut-être  de ces ames 
sublimes nées pour rég ir les autres, et su r qui 
ces premières règles ont été faites; qui est dé­
tourné par les grandes choses qu’il fait des bel­
les ou des agréables qu’il p o urra it lire , e t qui, 
au contraire, ne perd rien à retracer et à feuil­
leter pour ainsi d ire  sa vie et ses actions ; un 
homme ainsi fait peut dire aisément, e t sans se 
commettre, qu ’il ne connaît aucun livre, et qu’il 
ne lit jamais.

On veut quelquefois cacher ses faible.s, ou en 
diminuer l’opinion, par l’aveu libre que l’on en 
fait. Tel dit, je suis ignorant, qui ne sait rien : 
un homme d it, je suis vieux, il passe soixante 
ans ; un au tre  encore, je ne suis pas riche, et 
il est pauvre.

La modestie n’est point ou est confondue avec 
une chose toute différente de soi, si on la prend 
pour un sentim ent in té rieur qui avilit l ’homme 
à ses propres yeux, et qui est une vertu  surna­
turelle qu’on appelle hum ilité. L’homme de sa 
nature pense hautem ent et superbem ent de lui- 
même, e t ne pense ainsi que de lui-m ême : la 
modestie ne tend qu’à faire que personne n’4f)
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souffre, elle est une vertu  du dehors, qui règle 
ses yeux, sa démarche , ses paroles , son ton 
de voix, et qui le fait agir extérieurement avec 
les autres comme s’il n ’était pas vrai qu’il les 
compte pour rien.

Le monde est plein de gens qui, faisant exté­
rieurem ent et par habitude la comparaison 
d’eux-mêmes avec les autres, décident toujours 
en faveur de leur propre m érite , e t agissent 
conséquemment.

Vous dites qu’il faut être modeste , les gens 
bien nés ne demandent pas mieux : faites seule­
ment que les hommes n ’empiètent pas su r ceux 
qui cèdent par m odestie , et ne b risent pas 
ceux qui plient.

De même l’on d i t , il faut avoir des habits 
modestes ; les personnes de m érite ne désirent 
rien davantage: mais le monde veut de la parure, 
on lui en donne; il est avide de la superfluité, 
on lu i en montre. Quelques uns n ’estim ent les 
autres que par de beau linge ou par une richo 
étoffe, l’on ne refuse pas toujours d’être  estimé 
à ce prix. 11 y a des endroits où il faut se faire 
voir; un galon d’or plus large ou plus étro it vous 
fait en trer ou refuser.

La vanité et la trop grande estime que nous 
avons de nous-nicmes nous fait soupçonner dans 
)es autres une fierté à notre égard qui y est
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quelquefois, et qui souvent n ’y est pas ; une 
personnee modeste n ’a point cette  délicatesse.

Comme il faut se défendre de cette vanité qui 
nous fait penser que les autres nous regardent 
avec curiosité et avec estime, et ne parlent en­
semble que pour s’en tre ten ir de no trem érite  e t 
faire notre éloge ; aussi devons-nous avoir une 
certaine confiance qui nous empêche de croire 
qu’on ne se parle à l ’oreille que pour dire du 
m al de nous, ou que l ’on ne r i t  que pour s’en 
m oquer.

D’où vient qu’Alcippe me salue aujourd’hui, 
me sourit, et se je tte  hors d’une portière de peur 
de me manquer? Je ne suis pas riche, e t je suis 
à pied ; il doit dans les règles ne me pas voir ; 
n ’est-ce point pour ê tre  vu lui-même dans un 
même fond avec un  grand ?

L’on est si rempli de soi-même que tout s’y 
rapporte; l ’on aime à être  v u , à être  m o n tré , 
à être sa lu é , même des inconnus ; ils sont 
fiers s’ils l’oublient ; l’on veut qu’ils nous 
devinent.

Nous cherchons notre bonheur hors de nous- 
mêmes, et dans l ’opinion des hommes, que nous 
connaissons flatteurs, peu sincères, sans équité, 

1 pleins d ’envie, de caprices et de préventions. 
Quelle bizarrerie !

Il semble que l ’on ne puisse rire  que des 
choses ridicules : l ’on voit néanmoins de cer-

18.
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taines gens qui rient également des choses ridi­
cules et de celles qui ne le sont pas. Si vous êtes 
sot et inconsidéré, et qu’il vous échappe devant 
eux quelque impertinence, ils rien t de vous : si 
vous êtes sage, et que vous ne disiez que des 
choses raisonnables et du ton qu’il les faut 
dire, ils rien t de même.

Ceux qui nous ravissent les biens par la vio­
lence ou par l’in justice, et qui nous ôtent 
l’honneur par la calomnie, nous m arquent assez 
leur haine pour nous, mais ils ne nous prou­
vent pas également qu’ils aient perdu à notre 
égard toute sorte d’estime; aussi ne sommes- 
nous pas incapables de quelque re tou r pour 
e u x , et de leur rendre un jour notre amitié, 
La moquerie, au contraire, est de toutes les 
injures celle qui se pardonne le moins ; elle est 
le langage du m épris, et l’une des manières 
dont il se fait le mieux entendre ; elle attaque 
l ’homme dans son dernier retranchem ent, qui 
est l’opinion qu’il a de soi-même; elle vent le 
rendre  ridicule à ses propres yeux, et ainsi 
elle le convainc de la plus mauvaise disposition 
où l’on puisse être pour lui, et le rend irrécon­
ciliable.

C’est une chose m onstrueuse que le goût et 
la facilité qui est en nous de railler, d’improu- 
ver et de mépriser les autres; et tout ensemble 
la colère que nous ressentons contre ceux qui
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non« ra il le n t, nous im prouvent et nous mé­
prisent.

La santé et les richesses ôtant aux hommes 
l’expérience du m a l, leur inspirent la dureté 
pour leurs semblables/ et les gens déjà chargés 
de leur propre misère sont ceux qui entrent da­
vantage par la compassion dans celle d ’au tru i.

Il semble qu’aux âmes bien nées les fêtes, les 
spectacles, la sym phonie, rapprochent et font 
mieux sen tir l’infortune de nos proches ou de 
nos amis.

Une grande ame est au dessus do ’injure, de 
l’injustice, de la douleur, de la moque) ie ,e t elle 
serait invulnérable si elle ne souffrait par la 
compassion.

II y a une espèce de honte d’être heureux à 
la vue de certaines misères.

On est prom pt (1) à connaître ses plus petits 
avantages, et len t à pénétrer ses défauts : on 
n’ignore point q u ’on a de beaux sourcils, les 
ongles bien faits; l’on sait à peine que l’on est 
borgne, on ne sait point du to u t que l’on man­
que d ’esprit.

Argyre tire  son gant pour m ontrer une belle 
main , e t elle ne néglige pas de découvrir un

( i )  L e  chevalier de Soissons, fils naturel du comte 
Soissons, tue’ à la bataille de Sedan en l64t s i l é t  
borgne.
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petit soulier qui suppose qu’elle a le pied petit : 
elle r it  des choses plaisantes ou sérieuses, pour 
faire voir de belles dents : si elle m ontre son 
oreille, c’est qu’elle l ’a bien faite, e t si elle 1 1e 
danse jam ais , c’est qu’elle est peu contente de 
sa taille, qu'elle a épaisse : elle entend tous ses 
in térêts, à l ’exception d’un seul ; elle parle 
toujours, e t n ’a point d’esprit.

Les hommes comptent presque pour rien 
toutes les vertus du cœ ur, e t idolâtrent les ta- 
lens du  corps et de l’esprit : celui qui d it froide­
m ent de soi, et sans croire blesser la m odestie, 
qu’il est bon, qu’il est constant, fidèle, sincère, 
équitable, reconnaissant, n ’ose dire qu’il est 
vif, qu’il a les dents belles et la peau douce : 
cela est trop  fort.

Il est vrai qu’il y a deux vertus que les hommes 
adm irent, la bravoure et la libéralité, parce qu’il 
y  a deux choses qu’ils estim ent beaucoup et 
que ces vertus font négliger, la vie et l’argent : 
aussi personne n’avance de soi qu’il est brave 
ou libéral.

Personne ne d it de so i, e t su rto u t sans fon­
dem ent, qu’il est beau, qu ’il est généreux, qu’il 
est sublime : on a mis ces qualités à u n  trop 
hau t p r ix , on se contente de le penser.

Quelque rapport qu’il paraisse de la jalousie 
à l’ém ulation , il y a en tre  elles le même éloi­

152 DE l ’h o m m e .

http://rcin.org.pl



gnem ent que celui qui se trouve entre le vice et 
la vertu.

La jalousiq e t l’émulation s’exercent sur le 
même objet, qui est le bien ou le m érite des 
au tres; avec cette différence, que celle-ci est 
un sentim ent volontaire, courageux, sincère, 
qui rend l’ame féconde, qui la fait profiter des 
grands exemples, e t la porte souvent au dessus 
de ce qu’elle adm ire; et que celle-là au con­
tra ire  est un mouvement violent et comme un 
aveu contraint du m érite qui est hors d’elle ; 
qu’elle va même jusques à n ier la vertu  dans 
les sujets où elle existe, ou qui, forcée de la 
reconnaître, lu i refuse les éloges ou lui envie les 
récom penses; une passion stérile qui laisse 
l’homme dans l!état où elle le trouve, qui le 
rem plit de lui-même, de l’idée de sa réputation, 
qui le rend froid et sec sur les actions ou sur les 
ouvrages d’au tru i, qui fait qu’il s’étonne de voir 
dans le monde d’au tres talens que les siens, ou 
d ’autres hommes avec les mêmes talens dont il 
se pique : vice honteux, et qui par son excès 
ren tre  toujours dans la vanité et dans la pré­
somption, et ne persuade pas tan t à celui qui en 
est blessé qu’il a plus d’esprit e t de m érite que 
les autres, qu’il lui fait croire qu’il a lui seul de 
l’esprit et du m érite.

L’émulation et la jalousie ne se rencontrent 
guère que dans les personnes de même a r t ,  de
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mêmes talens, et de même condition. Le9 plus 
vils artisans sont les plus sujets à la jalousie. 
Ceux qui font profession des arts libéraux ou 
des belles lettres, les peintres, les musiciens, les 
o ra teu rs , les poètes, tous ceux qui se mêlent 
d’écrire, ne devraient être capables que d’ému­
lation.

Toute jalousie n ’est point exetnpte de quelque 
sorte d’envie, et souvent même ces deux passions 
se confondent. L’envie au contraire est quelque­
fois séparée de la jalousie, comme est celle 
qu’excitent dans notre ame les conditions fort 
élevées au dessus de la n ô tre , les grandes for­
tunes, la faveur, le ministère.

L’envie et la haine s’unissent toujours, et se 
fortifient l’une l’autre dans un même su je t; et 
elles ne sont reconnaissables entre elles qu’en ce 
que l’une s’attache à la personne, l’autre à l’état 
et à la condition.

Un homme d ’esprit n ’est point jaloux d’un 
ouvrier qui a travaillé une bonne épée, ou d ’un 
statuaire qui vient d’achever une belle figure. 
11 sait qu’il y a dans ces arts des règles et Une 
méthode qu’on ne devine poin t, qu’il y a des 
outils à m anier dont il ne connaît ni l’usage, 
ni le nom, ni la figure ; et il lui suffit de penser 
qu’il n ’a point fait l’apprentissage d’un certain 
m é tie r , pour se consoler de n’y être  point 
m aitre. Il peut au contraire être  susceptible
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d’envie et même de jalousie contre un ministre 
et contre ceux qui go u v ern en t, comme si la 
raison et le bon se n s , qui lui sont communs 
avec e u x , étaient les seuls instrum ens qui ser­
vent à régir un état et à présider aux affaires 
publiques, et qu’ils dussent suppléer aux règles, 
aux préceptes, à l’expérience.

L’on voit peu d ’esprits entièrem ent lourds et 
stupides : l’on en voit encore moins qui soient 
sublimes et transcendans. Le commun des 
hommes nage en tre  ces deux extrémités : l’in ­
tervalle est rempli par un grand nombre de 
talens ordinaires, mais qui sont d’un g rfn d  
usage, servent à la république, e t renferm ent 
en soi l’u tile et l’agréable; comme le commerce, 
les finances, le détail des armées, la navigation, 
les a r ts , les m é tie rs , l ’heureuse m ém oire, 
l’esprit du jeu , celui de la société et de la con­
versation.

Tout l’esprit qui est au monde est inutile à 
celui qui n’en a point : il n’a nulles v ues, et il 
est incapable de profiter de celles d’au tru i.

Le premier degré dans l’homme, après la rai­
son, ce serait de sentir qu’il l’a perdue : la folie 
même est incompatible avec cette connaissance. 
De même, ce qu’il y aurait en nous de m eilleur 
après l’e sp r it , ce serait de connaître qu’il nous 
manque ; par là on ferait l’impossible, on sau­
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ra it sans esprit n’être pas un s o t , ni un f a l , Al 
un im pertinent.

Un homme qui n’a de l’esprit que dans une 
certaine médiocrité est sérieux et to u t d’une 
pièce : il ne r it  point, il ne badine jam ais, il ne 
tire  aucun fru it de la bagatelle; aussi incapable 
de s’élever aux grandes choses que de s’accom­
moder même par relâchem ent des plus petites, 
il sait à peine jouer avec ses enfans.

Tout le monde d it d’un fat qu’il est un  fa t, 
personne n ’ose le lui dire à lui-même: il m eurt 
sans le savoir, et sans que personne se soit 
vengé.

Quelle mésintelligence entre l’esprit et le cœur! 
Le philosophe vit mal avec tous ses préceptes; 
et le politique, rempli de vues et de réflexions, 
ne sait pas se gouverner.

L’esprit s’use comme toutes choses: les scien­
ces sont ses alimens, elles le nourrissent et le 
consument.

Les petits sont quelquefois chargés de mille 
vertus inutiles; ils n’ont pas de quoi les m ettre 
en œuvre.

11 se trouve des hommes (1) qui soutiennent 
facilement le poids de la faveur et d e l’autoritd, 
qui se fam iliarisent avec leur propre g ran d eu r, 
et à qui la tête  ne tourne point dans les postas
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les plus élevés. Ceux au contraire  que la fortune, 
aveugle, sans choix et sans d iscernem en t, a 
comme accablés de ses bienfaits , en jouissent 
avec orgueil et sans modération : leurs yeux , 
leu r démarche, leur ton de voix et leur accès 
m arquentlong-tem ps en eux l’adm iration où ils 
sont d ’eux-mêmes e t de se voir si éminens ; et 
ils deviennent si farouches, que leur chute seule 
peut les apprivoiser.

Un homme hau t et robuste, qui a une poitrine 
large et de larges épaules, porte légèrem ent et 
de bonne grâce un lourd fardeau, il lu i reste 
encore un bras de lib re; un nain serait écrasé 
de la moitié de sa charge : ainsi les postes émi­
nens rendent les grands hommes encore plus 
grands, et les petits beaucoup plus petits.

Il y a des gens (1) qui gagnent à être extraor­
dinaires : ils voguent, ils cinglent dans une mer

( i )  D e la  F eu illad e de la m aison d ’A ubusson, gouver­
neur du  D auphiné, et co lon el du  re'giment des Gardes- 
Françaises, q ui a érigé la statue du ro i k la place des 
V icto ires, q u 'il a fait bâtir sur les ruines de l ’hôtel de la 
F erté , a fait sa fortune par m ille  quolibets qu’ i l  d isaitau  
ro i. Ce fu t lu i  q u i conduisit le  secours que le  ro i en­
voya k l ’em pereur, q u i lu i  fut s i utile  qu’i l  défît avec lu i 

les T urcs k la  b ataille de S aint-G odard  en  i664> e t les 
obligea de passer le  Raab avec perte de près de 10,000 
hom m es. C ette défaite donna de la ja lousie k l ’em pereur, 

q u i renvoya au ro i son secours, sans lu i accorder presque 

de rou le : ce q u i ruina beaucoup les troupes.
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o ù lesau tres échouent et se brisent; ils parvien­
nent, en blessant toutes les règles de parvenir; ils 
tiren t de leu r irrégularité et de leur folie tous les 
fru its d’une sagesse la plus consommée: hommes 
dévoués à d’autres hommes, aux grands à qui ils 
ont sacrifie, en qui iis ont placé leurs dernières 
espérances, ils ne les servent point, mais ils les 
amusent : les personnes de mérite et de service 
sont utiles aux grands, ceux-ci leur sont néces­
saires; ils blanchissent auprès d’eux dans la pra­
tique des bons mots , qui leur tiennent lieu 
d ’exploits dont ils a ttendent la récompense; ils 
s’a ttiren t, à force d ’être plaisans, des emplois 
graves, et s’élèvent par un continuel enjouement 
jusqu’au sérieux des dignités; ils finissentenfin, 
et rencontrent inopiném ent un avenir qu’ils 
n ’ont ni craint ni espéré: ce qui reste d’eux sur 
la terre , c’est l’exemple de leur fortune, fatal à 
ceux qui voudraient le suivre.

L’on exigerait (1) de certains personnages qui 
ont une fois été capables d’uneaction noble, hé­
roïque, et qui a été suc de toute la terre, que, 
sans paraître comme épuisés par un si grand 
effort, ils eussent du moins, dans le re slede leu r 
vie? cette conduite sage et judicieuse qui se re­
m arque même dans les hommes ordinaires; qu’ils 

( l )  Le roi Jacques I I  , qui s’éta it rendu illustre dans 

le  temps qu’il  com m andait la  flotte d Angleterre eu 

qualité de duc d’Y o r k ,  et q u i depuis ce temps-lis n a  

fa it aucune action de v a le u r ,,^  —
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ne tombassent point dans des petitesses indignes 
de lah au te  réputation qu’ils avaientacquise; que 
se m êlant moins dans le peu p le , et ne lui lais­
sant pas le loisir de les voir de près, ils ne le 
fissent point passer de la curiosité et de l’admi­
ration à l’indifférence, et peut-être au mépris.

11 coûte moins (1) à certains hommes de s’en­
richir de mille vertus que de se corriger d ’un 
seul défaut; ils sont même si m alheureux, que ce 
vice est souvent celui qui convenait le moins à 
leur état, et qui pouvait leur donner dans le 
monde plus de ridicule : il affaiblit l’éclat de 
leurs grandes qualités, empêche qu ’ils ne soient 
des hommes parfaits, et que leur réputation  ne 
soit entière. On ne leur demande point qu’ils 
soient plus éclairés e tp lus incorruptibles, qu’ils 
soient plus amis de l’ordre et de la discipline , 
plus fidèles à leurs devoirs , plus zélés pour le 
bien public , plus graves : on veut seulement 
qu’ils ne soient point amoureux.

Quelques hommes (2), dans le^cours de leur 
vie, sont si diflérens d’eux-mêmes par le cœur 
et par l’esprit, qu’on est sû r de se m éprendre, 
si l’on en juge seulement par ce qui a paru d’eux 
dans leur prem ière jeunesse. Tels étaient pieux,

(i)  Du H arlay, archevêque de Paris, qui a toujours eu 
quelque maîtresse.

(a) L e  cardinal de B ouillon .
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sages, savans , q u i , par cette mollesse insépa­
rable d’une trop riante fortune, ne le sont plus. 
L’on en sait d’autres (1) qui ont commencé leur 
vie par les plaisirs, et qui ont mis ce qu’ils avaient 
d’esprit aies connaître, queles disgrâces ensuite 
ont rendus religieux, sages, tem pérans. Ces 
derniers sont, pour l’ordinaire, de grands sujets 
et sur qui l’on peut faire beaucoup de fond : ils 
ont une probité éprouvée par la patience et par 
l ’adversité : ils entent su r cette extrême poli­
tesse que le commerce des femmes leur a don­
née, et dont ils ne se défont jamais, un esprit 
de règle, de réflexion, et quelquefois une haute 
capacité , qu’ils doivent à la cham bre e t au 
loisir d’une mauvaise fortune.

Tout notre mal vient de ne pouvoir être  seuls: 
de là le jeu , le luxe, la dissipation, le vin ,le s  
fem m es, l ’ignorance, la m édisance, l’envie, 
l’oubli de soi-même et de Dieu.

L’homme semble quelquefois ne se suffire pas 
à soi-même: les ténèbres, la solitude, le troublent, 
le jettent dans des craintes frivoles et dans de 
vaines terreurs : le moindre mal alors qui puisse 
lui arriver est de s’ennuyer.

L’ennui est entré dans le monde par la paresse;

( i )  B o u tillier  de Rance’, q u ia  e’te’ abbe’ de la T rappe, 
où il a mené une vie triste, dure et austcre : ou le  car­
dinal le  C am us, évêque de G ren ob le .
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elle a beaucoup de part dans la recherche que 
font les hommes des plaisirs, d u jeu ,d c  la société. 
Celui qui aime le travail a assez de soi-même.

La p lupart des hommes emploient la première 
partie de leu r vie à rendre l ’autre m isérable.

Il y a des ouvrages (1) qui commencent par A 
et finissent par Z  : le b o n , le mauvais , le p ire , 
tou t y entre, rien en un certain genre n’est ou­
blié. Quelle recherche, quelle affectation dans 
ces ouvrages ! on les appelle des jeux d’esprit. 
De même il y a un jeu dans la conduite : on a 
commencé, il faut finir, on veut fournir toute la 
carrière. Il serait mieux de changer ou de sus­
pendre ; mais il est plus ra re  e t plus difficile de 
poursuivre : on p o u rsu it , on s’anime par les 
contradictions ; la vanité so u tie n t, supplée à la 
raison qui cède et qui se désiste : on porte ce 
raffinement jusque dans les actions les plus ver­
tueuses, dans celles même où il entre de la re­
ligion.

Il n’y a que nos devoirs qui nous coûtent, 
parce que leur pratique ne regardant que les 
choses que nous sommes étroitem ent obligés de 
faire, elle n’est pas suivie de grands éloges, qui 
est tout ce qui nous excite aux actions louables 
e t qui nous soutient dans nos entreprises. Bi...(2)

( i)  L e  D ictionnaire de l ’Acade’m ie.

(*) L estrot, adm inistrateur et proviseur des p riso n -
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aime une piété fastueuse qui lui a ttire  l ’intcn- 
dance des besoins des p auvres, le rend dépo­
sitaire de leur patrim oine, e t fait de sa maison 
un dépôt public où se font les distributions : les 
gens à petits collets et les sœurs grises y ont une 
libre entrée ; toute une ville voit ses aumônes, et 
les publie. Qui pourrait douter qu’il soit homme 
de b ien , si ce n ’est peut-être  ses créanciers ?

Gëronte m eurt de caducité, et sans avoir fait 
ce testam ent qu’il projetait depuis trente années: 
dix têtes viennent ab in testa t partager sa succes­
sion. Il ne vivait depuis long-tem ps que par les 
soins d’Astérie sa femme, qui jeune encore s’était 
dévouée à sa personne, ne le perdait pas de vue, 
secourait sa vieillesse , et lu i a enfin fermé les 
yeux. 11 ne lu i laisse pas assez de bien pour 
pouvoir se passer,pour vivre, d’un autre vieillard.

Laisser perdre charges et bénéfices plutôt que 
de vendre ou de résigner, même dans son extrême 
vieillesse, c ’est se persuader qu’on n’est pas du 
nombre de ceux qui m eurent; ou si l’on croit que 
l ’on peut m ourir , c’est s’aimer soi-m êm e, e* 
n ’aimer que soi.

Fauste est un dissolu, un prodigue, un liber­
tin , un ingrat, un emporté, qu’Aurèle son oncle 
n ’a pu haïr ni déshériter.

niers j ou P e llisso n , m aître des requêtes, qui avait l'éco­

nom at des évêche's et des abbayes.
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F ro n tín , neveu d’Aurèle, après vingt années 
d’une probité connue et d’une complaisance 
aveugle pour ce vieillard, ne l ’a pu fléchir en sa 
faveur, et ne tire  de sa dépouille qu’une légère 
pension que Fauste, unique légataire , lu i doit 
payer.

Les haines sont si longues e t si opiniâtres, que 
le plus grand signe de m ortd an su n  homme ma­
lade c’est la réconciliation.

L’on s’insinue auprès de tous les hommes, ou 
en les flattant dans les passions qui occupent 
leur ame, ou en compatissant aux infirmités qui 
affligent leu r corps. En cela seul consistent les 
soins que l’on peut leur rendre : de là vient que 
celui qui se porte bien , et qui désire peu de 
chose, est moins facile à gouverner.

La mollesse et la volupté naissent avec l’hom­
me, et ne finissent qu’avec lui; ni les heureux ni 
les tristes évènemens ne l ’cn peuvent séparer : 
c’est pour lui ou le fru it de la bonne fortune 
ou un dédommagement de la mauvaise.

C’est une grande difformité dans la nature 
qu’un vieillard amoureux.

Peu de gens se souviennentd’avoir été jeunes, 
et combien il leur était difficile d’être chastes et 
tempérans. La prem ière chose qui arrive aux 
hommes après avoir renoncé aux plaisirs, ou par 
bienséance , ou par lassitu d e , ou par régim e, 
c’est de les condamner dans les autres. Il entre
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dans celte conduite une sorte d’attachement pour 
les choses mêmes que l’on vient de quitter : l’on 
aim erait qu’un bien qui n ’est plus pour nousne 
fû t plus aussi pour le reste du m onde; c’est un 
sentim ent de jalousie.

Ce n ’est pas le besoin d’argent où les vieil­
lards peuvent appréhender de tomber un jour 
qui les rend avares, car il y en a de tels qui ont 
de si grands fonds, qu’ils nepeuvent guèreavoir 
cette inquiétude : et d’ailleurs comment pour­
raient-ils craindre de manquer dans leur caducité 
des commodités de la vie, puisqu’ils s’en privent 
eux-mêmes volon tairem ent pour satisfaire à leur 
avarice? Ce n’est point aussi l’envie de laisser de 
plus grandes richesses à leurs enfans, car il n ’est 
pas naturel d’aimer quelque autre chose plus 
que soi-même, outre qu’il se trouve des avares 
qui n ’ont point d ’héritiers. Ce vice est plutôt 
l’effet de l’âge et de la complexion des vieillards, 
qui s’y abandonnent aussi naturellem ent qu’ils 
suivaient leurs plaisirs dans leur jeunesse, ou 
leur ambition dans l’âge viril. Il ne faut ni vi­
g u e u r, ni jeunesse, ni san té, pour être avare; 
l ’on n ’a aussi nul besoin de s’empresser, ou de 
se donner le moindre m ouvem ent, pour épar­
gner ses revenus : il faut laisser seulement son 
bien dans ses coffres, et se priver de tout. Cela 
est commode aux vieillards , à qui il faut une 
passion , parce qu ’ils sont hommes.
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Il y a des gens qui sont mal logés , mal cou­
chés , mal habillés , et plus mal n o u rr is , qui 
essuient les rigueurs des saisons, qui se privent 
eux-mêmes de la société des hommes, et passent 
leurs jours dans la solitude , qui souffrent du 
présen t, du passé et de l’avenir, dont la vie est 
comme une pénitence continuelle, et qui ont 
ainsi trouvé le secret, d ’aller à leur perte par le 
chemin le plus pénible: ce sont les avares.

Le souvenir de la jeunesse est tendre dans les 
vieillards : ils aim entles lieux où ils l ’ontpassée: 
les personnes qu’ils ont commencé de connaître 
dans ce temps leu r sont chères ; ils affectent 
quelques mots du prem ier langage qu’ils ont 
parlé: ils tiennent pour l’ancienne manière de 
chanter et pour la vieille danse; ils vantent les 
modes qui régnaient alors dans les h a b its , les 
meubles e t les équipages ; ils ne peuvent encore 
désapprouver des choses qui servaient à leurs 
passions, qui étaient si utiles à leurs p la isirs, 
et qui en rappellent la mémoire : comment 
pourraient-ils leur préférer de nouveaux usages, 
et des modes toutes récentes où ils n ’ont nulle 
p a r t , dont ils n ’espèrent rien , que les jeunes 
gens ont faites, et dont ils tiren t à leur tour de 
si grands avantages contre la vieillesse?

Unetrop grande négligence comme une exces­
sive parure dans les vieillards m ultiplient leurs 
rides, et font mieux voir leu r caducité.
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Un vieillard est fier, dédaigneux et d’un com 
merce difficile, s’il n ’a beaucoup d’esprit.

Un vieillard qui a vécu à la cour (1), qui a un 
grand sens et une mémoire fidèle, est un trésor 
inestim able : il est plein de faits et de maximes; 
l ’on y trouve l ’histoire du siècle, revêtue de cir­
constances très curieuses , et qui ne se lisent 
nulle p a rt; l’on y apprend des règles pour la 
conduite et pour les mœurs , qui sont toujours 
sû re s , parce qu’elles sont fondées sur l ’expé­
rience.

Les jeunes gens, à cause des passions qui les 
am usent, s’accommodent mieux de la solitude 
que les vieillards.

Bhidippe (2), déjà vieux, raffine sur la pro­
preté et sur la mollesse, il passe aux petites déli­
catesses; il s’est fait un art du boire, du manger, 
du repos et de l’exercice : les petites règles qu’il 
s’est prescrites, et qui tendent toutes aux aisps 
de sa personne, il les observe avec scrupule, et 
ne les rom prait pas pour une maîtresse, si le ré­
gime lui avait permis d ’en retenir; il s’estaceablé 
de superfluités, que l’habitude enfin lui rend né­
cessaires; il double ainsi et renforce les liens 
qui l’attachent à la v ie , et il veut employer ce

( i)  D e V ille ro i.
(a) De M ennevillelte, père du président de ce n o m ; 

ou le  marquis de Sablé, de la maison de Léonue,
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qui lui en reste à en rendre la perte plus dou­
loureuse. ]\’appréhendait-il pas assez de mourir?

Gnathon (1) ne vit que pour soi, et tous les 
hommes ensemble sont q son égard comme s’ils 
n ’étaient point. Non content de rem plir à une 
table la première place, il occupe lui seul celle 
de deux autres : il oublie que le repas est pour 
lui et pour toute la compagnie; il se rend m aître 
du p la t , et fait son propre de chaque service : il 
ne s’attache à aucun des mets, qu’il n ’ait achevé 
d ’essayer de tous ; il voudrait pouvoir les sa­
vourer tous, tout à la fois : il ne se sert à  table 
que de ses m ains; il manie les viandes, les re­
manie, démembre, déchire, et en use de manière 
qu’il faut que les conviés, s’ils veulent m anger, 
m angent ses restes: il ne leur épargne aucune de 
ces m alpropretés dégoûtantes, capables d’ôtcr 
l'appétit aux plus affamés; le jus et les sauces 
lui dégouttent du menton et de la barbe: s’il en­
lève un ragoût de dessus un plat, il le répand en 
chemin dans un au tre  plat et su r la nappe, on le 
su it à la trace : il mange hau t e t av<\ grand 
b ru it, il roule les yeux en m angeant :1a table est 
pour lui un râ te lie r: il écure ses dents, et il con­
tinue à manger. Il se fa it, quelque part où il se

(i)  L ’abbé Danse, chanoine de la  Sainte-Chapelle à  

Paris, frère de madame D o n go is, dont le m ari était 
greffier au parlem ent.
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trouve, une manière d ’établissem ent, et ne souf­
fre pas d’être plus pressé au sermon ou au théâtre 
que dans sa chambre. Il n ’y a dans un carrosse 
que les places du fond qui lui conviennent; dans 
toute autre , si on veut l’en croire , il pâlit et 
tombe en faiblesse. S’il fait un  voyage avec p lu­
sieurs, il les prévient dans les hôtelleries , et il 
sait toujours se conserver dans la meilleure 
cham bre le meilleur lit : il tourne tout à son 
usage; ses valets, ceux d’a u tru i , courent dans le 
même temps pour son service : tou t ce qu’il 
trouve sous sa main lu i est propre , hardes , 
équipages : il embarrasse tou t le monde, ne se 
contraint pour personne, ne plaint personne, ne 
connaît de maux que les siens, que sa réplétion 
et sa bile ; ne pleure point la m ort des a u tre s , 
n ’appréhende que la sienne , qu’il rachèterait 
volontiers de l’extinction du genre humain.

Clitou (1) n ’a jamais eu en toute sa vie que deux 
affaires, qui sont de dîner le m atin et de souper 
le soir: il ne semble né que pour la digestion; il 
n ’a de même qu’un entretien : il dit les entrées 
qui ont été servies au dernier repas où il s’est 
trouvé; il d it combien il y a eu de potages, et 
quels potages; il place ensuite le rô t et les entre­
mets; il se souvient exactement de queLs plats 
on a relevé le premier service; il n ’oublie pas les
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hors-d’œuvre, le fru it et les assiettes; il nomme 
tous les vins et toutes les liqueurs dont il a bu; 
il possède le langage des cuisines autant qu’il 
pcuL s’étendre, et il me fait -envie de manger à 
une bonne table où il n'e soit point: il a surtou t 
un palais sûr, qui 1 1 e prend pointle  change; et 
il ne s’est jamais vu exposé à l’horrible inconvé­
nient de manger un mauvais ragoût, ou de boire 
d’un vin médiocre. C’est un personnage illustre  
dans son genre , et qui a porté le talent de se 
bien nourrir jusqu’où il pouvait aller; on ne 
reverra plus un homme qui mange tan t et qui 
mange si bien : aussi est-il l ’arbitre  des bons 
morceaux , et il n ’est guère permis d’avoir du 
goût pour ce qu’il désapprouve. Mais i l  n’est 
plus, il s’est fait du moins porter à table ju s­
qu’au dernier soupir ; il donnait à m anger le 
jour qu’il est m ort: quelque part où il s o i t , 
il mange; et s’il revient au monde, c’est pour 
manger.

Ruffincommence à grisonner; mais il est sain, 
il a un visage frais et un œil vif qui lui prom et­
tent encore vingt années de vie; il est gai, jovial, 
familier, indifférent; il r it  de tout son cœ ur e til 
r it tout seul et sans sujet: il est content de so», 
des siens, de sa petite fortune ; il dit qu’il est 
heureux. Il perd sou fils unique, jeune homme 
de grande espérance, et qui pouvait un jour être 
l’honneur de sa famille; il rem et sur d ’autres le 
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soin de ie pleurer; il dit : Mon fils est m ort, cela 
fera m ourir sa mère; et il est consolé. Il n’a point 
de passions, il n ’a ni amis ni ennemis; personne 
ne l’embarrasse, tout le monde lui convient, 
to u tlu i est propre, il parle à celui qu’il voit une 
première fois avec la môme liberté et la même 
confiance qu’à ceux qu'il appelle de vieux amis, 
et il lui fait part bientôt de ses quolibets et de 
ses historiettes : on l’aborde, on le quitte , sans 
qu’il y fasse attention; et le même conte qu’il a 
commencé de faire à quelqu’un, il l’achève à 
celui qui prend sa place.

N*** est moins affaibli par l’âge que par la 
maladie, car il ne passe point soixante-huit ans; 
mais il a la goutte, et il est sujet à une colique 
néphrétique ; il a le visage décharné , le teint 
verdâtre, et qui menace ruine: il fait m arner sa 
terre , et il compte que de quinze ans entiers il 
ne sera obligé de la fum er; il plante un jeune 
bois, et il espère qu’en moins de vingt années il 
lui donnei’a un beau couvert. Il fait bâtir dans 
la rue** unemaison de pierre de taille, raffermie 
dans les encoignures par des mains de fer , et 
dont il assure, en toussant et avec une voix frêle 
ît débile, qu’on neverra  jamais la fin; il se pro- 

’"m ène tous les jours dans ses ateliers, sur le bras 
d’un valet qui le soulage ; il m ontre à ses amis 
ce qu’il a fait, et il leur dit ce qu’il a dessein de 
faire. Ce n ’est pas pour ses enfans qu’il bâ tit,
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car il n’en a p o in t, n i pour ses h é r itie rs , per­
sonnes viles, et qui se sont brouillées avec lu i; 
c’est pour lui seu l, et il m ourra demain.

Antagoras (i) a un  visage trivial et populaire; 
un suisse de paroisse ou le saint de pierre qui 
orne le grand autel n’est pas mieux connu que 
lui de toute la m ultitude. Il parcourt le matin 
toutes les cham bres et tous les greffes d’un par­
lement, et le soir les rues et les carrefours d’une 
ville; il plaide depuis quarante aDS, plus proche 
de sortir d e là  vie que de sortir d’affaires. 11 n’y 
a point eu au palais depuis tou t ce temps de 
causes célèbres ou de procédures longues et em­
brouillées où il n’ait du moins intervenu : aussi 
a-t-il un nom fait pour rem plir la bouche de 
l’avocat, et qui s’accorde avec le demandeur ou 
le défendeur comme le substan tif et l ’adjectif. 
Parent de tous, et haï de tous, il n ’y a guère de 
familles dont il ne se plaigne, e t  qui ne se plai­
gnent de lui : appliqué successivement à saisir 
une terre , à s’opposer au sceau, à seservir d’un 
committimus, ou à m ettre un arrê t à exécution: 
outre qu’il assiste chaque jour, à quelques as­
semblées de créanciers, partout syndic de direc­
tions, et perdant à toutes les banqueroutes, il »

( i)  L e  com te de M ontluc, frère du m arquis d’A llu ye. 
I l  avait épousé m adem oiselle le  L iè v re , fille du prési­
dent de ce nom.
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des heures de reste pour ses visites; vieux meuble 
de ruelle, où il parle procès et d it des nouvelles. 
Vous l’avez laissé dans une maison au Marais, 
vous le retrouvez au grand faubourg, où il vous 
a prévenu, et où déjà il red it ses nouvelles et son 
procès. Si vous plaidez vous-même, et que vous 
alliez le lendemain à la pointe du jour chezl’un 
de vos juges pour le solliciter, le juge attend , 
pour vous donner audience, qu’Antagoras soit 
expédié.

Tels hommes passent une longue vie à se dé­
fendre des uns et à nuire aux a u tre s , e t ils 
m eurent consumés de vieillesse, après avoir 
causé au tan t de m aux qu’ils en ont souffert.

Il faut des saisies de terre  et des enlèvemens 
de m eubles, des prisons et des supplices, je 
l’avoue; m ais, justice, lois et besoins à p a rt,ce  
m’est une chose toujours nouvelle de contempler 
avec quelle férocité les hommes traiten t d’autres 
hommes.

L’on voit (1) certains animaux farouches, des 
mâles e t des femelles, répandus par la campa­
gne , n o ir s , livides et tout brûlés du soleil, 
attachés à la terre  qu’ils fouillent et qu’ils re ­
m uent avec une opiniâtreté invincible : ils ont 
comme une voix articulée; et quand ils se lèvent 
sur leurs pieds, ils m ontrent une face hum aine,
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et en effet ils sont des hommes. Ils se re tiren t 
la n u it dans des tanières où ils vivent de pain 
noir, d ’eau et de racines : ils épargnent aux 
autres hommes la peine de semer, de labourer 
e t de recueillir pour vivre, et m éritent ainsi de 
ne pas m anquer de ce pain qu’ils ont semé.

Don Fernand dans sa province est oisif, igno­
ran t, médisant, querelleur, fourbe, intem pé­
ran t , im pertinent ; mais il tire  l’épée contre 
ses voisins, et pour un rien il expose sa vie : 
il a-tué des hommes, il sera tué.

Le noble de province, inutile à sa patrie, à sa 
famille et à lui-m êm e, souvent sans to it ,  sans 
habit et sans aucun m érite, répète dix fois le 
jour qu’il est gentilhom m e, traite les fourrures 
et les mortiers de bourgeoisie, occupé toute sa 
vie de ses parchemins e t de ses titres, qu ’il ne 
changerait pas contre les masses d ’un chance­
lier.

Il se fait généralem ent dans tous les hommes 
des combinaisons infinies d e là  puissance, de la 
faveur, du gén ie , des richesses, des d ignités, 
de la noblesse, de la force, de l’industrie, de la 
capacité, de la vertu , du vice, de la faiblesse, 
de la stupidité, de la pauvreté, de l’impuis­
sance, de la ro ture et de la bassesse. Ces cho­
ses, mêlées ensemble en mille manières diffé­
rentes, e t compensées l’une par l’au tre  en di­
vers sujets, forment aussi les divers c ta ts ’et les

15.
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différentes conditions. Les hommes d’ailleurs, 
qui tous savent le fo rt et le faible les uns des 
autres, agissent aussi réciproquement comme 
ils croient le devoir fa ire , connaissent ceux qui 
leur sont égaux, sentent la supériorité que quel­
ques uns ont sur eux , et celle qu’ils ont sur 
quelques autres; et de là naissent entre eux ou 
la fam iliarité, ou le respect et la déférence, ou 
la fierté et le mépris. De cette source vient que 
dans les endroits p u b lics , et où le monde se 
rassem ble, on se trouve à tous momens entre 
celui que l’on cherche à aborder ou à saluer, 
et cet autre que l ’on feint de ne pas connaître, 
e t dont l’on veut encore moins se laisser jo in ­
dre; que l’qn se fait honneur de l’un, et qu’on 
a honte de l’autre ; qu’il arrive même que celui 
dont vous vous faites honneur, et que vous vou­
lez re tenir, est celui aussi qui est embarrassé 
de vous, et qui vous q u itte ; et que le même est 
souv ;:nt celui qui rougit d’a u tru i , et dont on 
rougit, qui dédaigne ici, et qui là est dédaigné : 
il est encore assez ordinaire de mépriser qui 
nous méprise. Quelle misère! Et puisqu’il est 
vrai que, dans un si étrange commerce, ce que 
l ’on pense gagner d’un côté on le perd de l’au­
tre , ne reviendrait-il pas au même de renoncer 
à toute hau teu r et à toute fierté, qui convient 
si peu aux faibles hommes, et de composer en­
semble, de se tra ite r tous avec une m utuelle
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b on té , qu i, avec l ’avantage de n ’être jamais 
mortifiés, nous procurerait un aussi grand bien 
que celui de ne mortifier personne ?

Bien loin de s’effrayer ou de rougir même du 
nom de philosophie, il n’y a personne au monde 
qui ne d û t avoir une forte tein tu re  de philoso­
phie (t). Elle convient à tout le monde : la pra­
tique en est utile à tous les âges, à tous les sexes 
et à toutes les conditions : elle nous console 
du bonheur d ’au tru i, des indignes préférences, 
des mauvais succès, du déclin de nos forces ou 
de notre beauté : elle nous arme contre la pau­
vreté, la vieillesse, la maladie et la m ort, contre 
les sots et les mauvais railleurs : elle nous fait 
vivre sans une femme , ou nous fait supporter 
celle avec qui nous vivons.

te s  hommes, en un  même jour, ouvrent leur 
ame à de petites joies, et se laissent dom iner par 
de petits chagrins : rien n ’est plus inégal et 
moins suivi que ce qui se passe en si peu de 
temps dans leur cœ ur et dans leur esprit. Le 
remède à ce mal est de n’estimer les choses du 
monde précisément que ce qu’elles valent.

Il est aussi difficile de trouver un homme vain 
qui se croie assez heureux qu’un homme mo­
deste qui se croie trop malheureux.

( i)  L ’on ne peut plus entendre que celle  q u i est dé­
pendante de la relig ion  chre'tienne.
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Le destin du vigneron, du soldat, et du tail­
leur de jnerre, m’empêche de m ’estimer mal­
heureux par la fortune des princes ou des mi­
nistres, qui me manque.

11 n ’y a pour l’homme qu’un vrai m alheur, 
qui est de se trouver en faute, et d’avoir quel­
que chose à se reprocher.

La p lupart des hommes, pour arriver à leurs 
fins, sont plus capables d’un grand effort que 
d’une longue persévérance. Leur paresse ou leur 
inconstance leur fait perdre le fru it des meil­
leurs commencemens. Ils se laissent souvent 
devancer par d’autres qui sont partis après eux; 
et qui m archent lentem ent, mais constamment.

J ’ose presque assurer que les hommes savent 
encore mieux prendre des mesures que les 
su ivre, résoudre ce qu’il faut faire et ce qu’il 
faut dire, que de faire ou de dire ce qu’il faut. 
On se propose ferm em ent, dans une affaire 
qu’on négocie , de taire une certaine chose ; et 
ensuite, ou par passion, ou par une intem pé­
rance de langue^ ou dans la chaleur de l’en tre­
tien, c’est la première qui échappe.

Les hommes agissent mollement dans les 
choses qui sont de leur devoir, pendant qu’ils 
se font un m érite , ou p lu tô t une van ité , de 
s’empresser pour celles qui leur sont étrangères, 
e t qui ne conviennent ni à leur é ta t ni à leur 
caractère.
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La différence d’un homme qui se revêt d’un 
caractère étranger à lui-même, quand il ren tre  
dans le sien, est celle d’un masque à un  visage.

Télèphe a de l’esprit, mais dix fois moins, de 
compte fa it , qu’il ne présume d’en avoir : il 
est donc, dans ce qu’il d i t , dans ce qu’il fa it, 
dans ce qu’il médite et ce qu’il p ro je tte , dix 
fois au-delà de ce qu’il a d’esprit ; il n’est donc 
jamais dans ce qu’il a de force et d’étendue : ce 
raisonnement est juste. Il a comme une barrière 
qui le ferme, et qui devrait l’avertir de s’arrê ter 
en deçà ; mais il passe outre, il se jette  hors de 
sa sphère, il trouve lui-même son endroit faible 
et se montre par cet endroit : il parle de ce qu’il 
ne sait p o in t, ou de ce qu’il sait mal ; il en tre ­
prend au dessus de son pouvoir, il désire au 
delà de sa portée; il s’égale à ce qu’il y a de meil­
leur en to u t genre; il a du bon et du louable, 
qu’il offusque par l’affectation du grand ou du 
merveilleux : on voit clairement cc qu’il if est 
pas, et il faut deviner ce qu’il est en effet. C'est 
un homme qui ne se mesure p o in t, qui ne se 
connaît point : son caractère est de ne savoir ) as 
se renferm er dans celui qui lui est propre 4 et 
qui est le sien.

L’homme du meilleur esprit est inégal il 
souffre des accroissemens e t des dim inutions ; 
il entre en verve, mais il en sort : alors, s’il est 
sage,il parle peu , il n’écrit p o in t, il ne cher­
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che point à imaginer ni à plaire. Chante-t-on 
avec un rhum e? Ne faut-il pas attendre que la 
voix revienne.

Le sot est automate, il est machine, il est res­
sort; le poids l’emporte, le fait mouvoir, le fait 
tourner, et toujours, et dans le même sens, et 
avec la même égalité : il est uniforme , il ne se 
dément point; qui l’a vu une fois l’a vu dans tous 
les instans et dans toutes les périodes de sa vie; 
c’est tout au plus le bœ uf qui m eugle, ou le 
merle qui siffle : il est fixé et déterminé par sa 
na tu re , e t j ’ose dire par son espèce : ce qui pa­
ra ît le moins en l u i , c’est son ame ; elle n’agit 
point, elle ne s’exerce point, elle se repose.

Le sot ne m eurt point, ou, si cela lui a rriv e , 
selon notre manière de parler, il est vrai de dire 
qu’il gagne à m ourir, et que dans ce moment où 
les autres m eu ren t, il commence à vivre : son 
ame alors pense, raisonne, infère, conclut, juge, 
prévoit, fait précisément tout ce qu’elle ne faisait 
point; elle se trouve dégagée d’une masse dechair 
où elle était comme ensevelie, sans fonction, sans 
mouvement, sans aucun du moins qui fût digne 
d ’elle : je dirais presque qu’elle rougit de son 
propre corps et des organes b ru ts et imparfaits 
auxquels elle s’est vue attachée si long-temps, 
et dont elle n ’a pu faire qu’un sot ou qu’un 
stupide : elle va d ’égal avec les grandes ames , 
avec celles 'qu i font les bonnes têtes ou le*
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hommes d’esprit. L’ame d’Alain ne se démêle 
plus d’avec celles du grand Condé, de Riche­
lieu, de Pascal, et de Lingendes.

La fausse délicatesse dans les actions l ib re s , 
dans les m œurs ou dans la conduite, n ’est pas 
ainsi nommée parce qu’elle est feinte, mais par­
ce qu’en effet elle s’exerce sur des choses et en 
des occasions qui n’en m éritent point. La fausse 
délicatesse de goût et de complexion n ’est telle 
au contraire que parce qu’elle est feinte ou af­
fectée: c’est Emilie qui crie de toute sa force sur 
un petit péril qui ne lui fait pas de peur; c’est 
une au tre  qui par m ignardise pâlit à la vue 
d’une souris, ou qui veut aimer les violettes 
et s’évanouir aux tubéreuses.

Qui oserait se prom ettre de contenter les 
hommes ? Un p rin ce , quelque bon et quelque 
puissant qu’il fû t,  voudrait-il l’entreprendre? 
Qu’il l’essaie; qu’il se fasse lui-même une affaire 
de leurs plaisirs; qu’il ouvre son palais (1) à ses 
courtisans; qu’il les admette j usque dans son do­
mestique; que, dans des lieux dont la vue seule 
est un spectacle, il leu r fasse voir d’autres spec­
tacles; qu’il leur donne le choix des jeux , des 
concerts et de tous les rafraîchissemens; qu’il y

(I) Lesapparlem ens de Versailles, ou M arly, où le  roi 
défrayait toute la cour avec une magnificence royale, et 
où pourtant i l  y  avait toujours des mécontens.
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ajoute une chère splendide et une entière li­
berté; qu’il entre avec eux en société des mêmes 
amusemens; que le grand homme devienne ai­
mable, et que le héros soit humain et familier; 
il n’aura pas assez fait. Les hommes s’ennuient 
enfin des mêmes choses qui les ont charmés dans 
leurs commencemens: ils déserteraient la table 
des dieux; et le nectar, avec le temps, leur de­
vient insipide. Ils n ’hésitent pas de critiquer 
des choses qui sont parfaites ; il y entre de la 
vanité et une mauvaise délicatesse: leur g o û t, 
si on les en c ro it , est encore au delà de toute 
l ’affectation qu’on aurait à les satisfaire, et d’une 
dépense toute royale que l’on ferait pour y réus­
sir : il s’y mêle de la m alignité, qui va jusqu’à 
vouloir affaiblir dans les autres la joie qu’ils au­
raient de les rendre contens. Ces mêmes gens, 
pour l’ordinaire si flatteurs et si complaisans , 
peuvent se démentir : quelquefois on ne les re­
connaît p lu s , et l’on voit l ’homme jusque dans 
le courtisan.

L’affectation dans le geste , dans le parler, et 
dans les m anières, est souvent une suite de l’oi­
siveté ou de l’indifférence ; et il semble qu ’un 
grand attachement ou de sérieuses affaires je t­
ten t l’homme dans son naturel.

Les hommes n ’out point de caractère, ou, s’ils 
en ont, c’est celui de n ’en avoir aucun qui soit 
su iv i, qui ne se démente point, et où ils soient
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reconnaissables. Ils souffrent beaucoup à être 
toujours les mêmes, à persévérer dans la règle 
ou dans le désordre, et s’ils se délassent quelque­
fois d’une vertu par une au tre  v e r tu , ils se dé­
goûtent plus souvent d ’un vice par un au tre  vice: 
ils ont des passions contraires, et des faibles qui 
se contredisent ; il leur coûte moins de joindre 
les extrém ités, que d’avoir une conduite dont 
une partie naisse de l’au tre : ennemis de la mo­
dération, ils outrent toutes choses, les bonnes 
et les mauvaises, dont ne pouvant ensuite su p ­
porter l’excès, ils l’adoucissent par le change­
ment. Adraste é ta it si corrompu et si lib e rtin , 
qu’il lui a été moins difficile de suivre la mode 
et se faire dévot : il lu i eû t coûté davantage 
d’être homme de bien.

D’où vient que les mêmes hommes qui ont 
un flegme tout prêt pour recevoir indifférem ­
m ent les plus grands désastres , s’échappent 
et ont une bile intarissable su r les plus petits 
inconvéniens? Ce n ’est pas sagesse en eux qu’une 
telle co n du ite , car la vertu  est égale e t ne se 
dément point : c’est donc un vice; e t quel au tre  
que la vanité , qui ne se réveille et ne se re­
cherche que dans les évènemens où il y a de 
quoi faire parler le monde et beaucoup à  

gagner pour e lle , mais qui se néglige su r to u t 
le reste ?

L’on se repent rarem ent de parler peu ; très 
u 46
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S Hiv m t  de trop par le r  : maxime usée et t r i ­
v ia le ,  que  to u t  le inonde sa it  , et  que  tou t  le 
momie ne prat ique pas.

C’ts t  se venger contre soi même, et donner 
un tiop grand avantage à ses ennemis, que de 
leur im puter des choses qui ne sont pas vraies, 
et de m entir pour les décrier.

Si I homme savait rougir de soi, quels crimes, 
non seulem ent cachés, mais publics e t connus, 
ne sYpargnerait-il pas !

Si certains hommes ne vont pas dans le bien 
jusqu’où ils pourraient aller, c’est par le vice de 
leur prem ière instruction.

11 y a dans quelques hommes une certaine 
médiocrité d’esprit qui contribue à les rendre 
sages.

11 faut aux enfans les verges et la férule r 
il faut aux hommes faits une couronne, un 
scep tre , un m ortier, des fourrures, des fais­
ceaux, des timbales, des hoquetons. La raison 
e t la justice dénuées de tous leurs ornemens ni 
ne persuadent ni n’intim ident. L’hom m e, qui 
est e sp r it, se mène par les yeux et les oreilles.

Timon (1) ou le m isanthrope peut avoir l’ame 
austère et farouche, mais extérieurement il est 
civil et cérémonieux : il ne s’échappe pas , il ne 
s ’apprivoise pas avec les hommes ; au contraire,

î  8 2  DE L’HOMME.

( i)  L e  duc de V illcro i.
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il les traite  honnêtem ent et sérieusem ent; il 
emploie à leu r égard tou t ce qui peut éloigner 
leur fam iliarité; il ne veut pas les mieux con- 
naître ni s’en faire des amis , semblable « n ce 
sens à une femme qui est en visite che* u m  
autre femme.

La raison lient de la vérité, elle est une: l’on 
n’y arrive que par un chem in, et l’on s'en é< artc  
par mille. L’étude de la sagesse a moins d’é ­
tendue que celle que l’on ferait des sots et des 
impertinens. Celui qui n ’a vu que des hon.mes 
polis et raisonnables, ou ne connaît pas l’hom­
me, oune lcconnaît qu’à demi: quelquediversité 
qui se trouve dans les complexions ou dans les 
m œ urs, le commerce du monde el la politesse 
donnent les mêmes apparences , font qu’on se 
ressemble les uns aux autres par des dehors qui 
plaisent réciproquem ent, qui semblent com­
muns à tou s, e t qui font croire qu’il n’y a rien 
ailleurs qui ne s’y rapporte. Celui au contiaire 
qui se je tte  dans le peuple ou dans la province, 
y fait bientôt, s’il a des yeux, d’étranges décou­
vertes, y voit des choses qui lui sont nouvelles, 
dont il ne se doutait pas, dont il ne pouvait 
avoir , le moindre soupçon : il avance pat des 
expériences continuelles dans la connaissance 
de l’h um an ité ; il calcule presque en combien 
de manières différentes l'homme peut être in­
supportable.
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Après avoir m ûrem ent approfondi les hom­
mes , et connu le faux de leurs pensées , de 
leurs sen tim ens, de leurs goûts e t de leurs 
affections, l’on est rédu it à dire qu’il y a moins 
à perdre pour eux par l’inconstance que par 
l ’opiniâtreté.

Combien y a-t-il d’ames faibles, molles et 
indifférentes, sans de grandes vertus et aussi 
«ans de grands défauts, et qui puissent fournir 
à la satire! Combien de sortes de ridicules ré ­
pandus parmi les hommes , mais q u i , par leur 
singularité, ne tiren t point à conséquence , et 
ne sont d’aucune ressource pour l’instruction 
et pour la morale ! Ce sont des vices uniques 
qui ne sont pas contagieux, et qui sont moins 
de l’hum anité que de la personne.

CHAPITRE XII.
Des Jugement.

Rien ne ressemble mieux à la vive persuasion 
que le mauvais entêtem ent : de là les partis, les 
cabales, les hérésies.

L’on ne pense pas toujours constamment d’un 
même sujet : l’entêtem ent et le dégoût se su i­
vent de près.

Les grandes choses é to n n en t, et les petites 
rebutent : nous nous apprivoisons avec les unes 
et les autres par l’habitude.

1 8 4  DBS JUGEMBMS.
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Deux choses toutes contraires nous prévien­
nent également, i’habitude et la nouveauté.

Il n’y a rien de plus bas , et qui convienne 
mieux au peuple , que de parler en des termes 
magnifiques de ceux mêmes dont l’on pensait 
très modestement avànt leu r élévation.

La faveur des princes n ’exclut pas le m érite , 
et ne le suppose pas aussi.

Il est étonnant qu’avec tou t l’orgueil dont 
nous sommes gonflés , et la haute opinion que 
nous avons de nous-mêmes et de la bonté de 
notre jugem en t, nous négligions de nous en 
servir pour prononcer su r le m érite des autres. 
La vogue , la faveur populaire, celle du prince, 
nous entraînent comme un torrent. Nous louons 
ce qui est loué bien plus que ce qui est louable.

Je ne sais s’il y a rien au monde qui coûte 
davantage à approuver et à louer que ce qui 
Cst pins digne d’approbation e t de louange, et 
fi la v e rtu , le m érite , la beau té, les bonnes 
actions, les beaux ouvrages, ont un effet plus 
naturel et plus sûr que l’en v ie , la jalousie et 
l’antipathie. Ce n ’est pas d’un saint qu’un 
dévot (I) sait dire du bien , mais d ’un autre 
dévot. Si une belle femme approuve la beauté 
d’une au tre  femme, on peut conclure qu'elle a 
mieux que ce qu’elle approuve. Si un poète loue

( l)  Faux dévot.
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les vers d’un autre poète, il y a à parier qu’ils 
sont mauvais et sans conséquence.

Les hommes ne se goûtent qu’à peine les uns 
les a u tre s , n ’ont qu’une faible pente à s’ap- 
prouver réciproquem ent : action , conduite , 
pensée, expression , rien ne plaît, rien ne con­
tente. Ils substituen t à la place de ce qu’on leur 
récite, de ce qu’on leur d it ou de ce qu’on leur 
lit, ce qu’ils auraient fait eux-mêmes en pareille 
conjoncture, ce qu’ils penseraient ou ce qu’ils 
écriraient su r un tel sujet; et ils sont si pleins 
de leurs idées, qu’il n’y a plus de place pour 
celles d’au tru i.

Le commun des hommes est si enclin au dé­
règlem ent et à la bagatelle , et le monde est si 
plein d’exemples ou pernicieux ou rid icu les , 
que je croirais assez que l’esprit de singu­
larité  , s’il pouvait avoir ses bornes et ne pas 
aller trop loin, approcherait fort de la droite 
raison et d’une conduite régulière.

11 faut faire comme les autres ; maxime sus­
pecte, qui signifie presque toujours il faut mal 
fa ire , dès qu’on l’étend au delà de ces choses 
purement extérieures qui n ’ont point de su ite , 
qui dépendent de l ’usage, de la mode ou des 
bienséances.

Si les hommes sont hom m es, plutôt qu’ours 
ou panthères, s’ils sont équitables, s’ils se font 
justice à eux-m êm es, et qu’ils la rendent aux
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autres, que deviennent les lois, leur texte « t le 
prodigieuxaccablem ent de leurs commentaires? 
que devient le pétitoire et le possessoire, et 
tout ce qu’on appelle jurisprudence? où se 
réduisent même ceux qui doivent tou t leur 
relief et toute leu r enflure à l ’au torité  où ils 
sont établis de faire valoir ces mêmes lois ? Si 
ces mêmes hommes ont de la droiture et d'î la 
sincérité , s’ils sont guéris de la p rév en tim , 
où sont évanouies les disputes de l ’école , la 
scholastique et les controverses ? S’ils sont 
tempérans , chastes et modérés , que leur sert 
le mystérieux jargon de la m édecine, qui 
est une mine d’or pour ceux qui s’avisent de le 
parler ? Légistes, d o c teu rs , m édecins, quelle 
chute pour vous si nous pouvions tous nous 
donner le mot de devenir sages !

De combien de grands hommes dans les diffé- 
rens exercices de la paix e t de la guerre aurait- 
on dû se passer ! A quel point de perfection et 
de raffinement n’a-t-on pas porté de certains 
arts et de certaines sciences oui ne devaient 
point être nécessaires, et qui sont dans le moi.de 
comme des remèdes à tous les maux dont notre 
malice est l’unique source !

Que de choses depuis V arron , que Varion 
a ignorées! Ne nous suffirait-il pas même de 
n’être savans que comme Platon ou comme 
Socrate?

DES JUGEMENS. i 8 7
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T el, à un sermon , à une musique , ou dans 
une galerie de peintures, a entendu à sa droite 
et à sa gauche, sur une chose précisément la 
même, des sentim ens précisément opposés. Cela 
inc ferait d ire volontiers que l’on peut hasarder 
dans tout genre d’ouvrages d’y m ettre le bon et 
le mauvais ; le bon plait aux uns et le mauvais 
aux autres : l’on ne risque guère davantage d'y 
m ettre le pire, il a ses partisans.

Le phénix de la poésie chantante renaît de ses 
cendres, il a vu m ourir et revivre sa réputation 
en un même jour. Ce juge même si infaillible 
et si ferme dans ses jugeraens , le public , a 
varié sur son su je t; ou il se trompe , où il s’est 
trom pé: celui qui prononcerait aujourd’hui que 
Quinauit en un certain genre est mauvais poète, 
parlerait presque auSài mal que s’il eû t d i t , il 
V a quelque tem p s, il est bon poète.

Chapelain était riche et Corneille ne l’était 
pas : la Pucelle et Rodognne m éritaient cha­
cune une autre aventure. Ainsi l’on a toujours 
demandé pourquoi, dans telle ou telle profes­
sion , celui-ci avait fait sa fortune, et cet autre 
l’avait manquée ; et en cela les hommes cher­
chent la raison de leurs propres caprices , qui 
dans les conjonctures pressantes de leurs af­
faires, de leurs plaisirs, de leur santé et de leur 
vie, leur font souvent laisser les meilleures et 
prendre les pires.

1 8 8  DES JUG1MEN9.
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La condition des comédiens é ta it infâme chez 
les Rom ains, e t honorable chez les Grecs ; 
q u ’est-elle chez nous? On pense d’eux comme 
les Romains, on vit avec eux comme les Grecs.

Il suffisait à Bathylle(l) d ’é tre  pantomime 
pour être couru des dames romaines ; à Rhoé 
de danser au th éâ tre , à Roscie et à Nérine de 
représenter dans les c h œ u rs , pour s’a ttirer 
une foule d’amans. La vanité et l’audace, suites 
d’une trop grande puissance , avaient ôté aux 
Romains le goût du secret e t du mystère ; ils se 
plaisaient à faire du  théâtre  public celui de 
leurs amours ; ils n ’étaient poin t jaloux de 
l’am phithéâtre , et partageaient avec la m ul­
titude les charm es de leurs maîtresses. Leur 
goût n ’allait qu’à laisser voir qu’ils a im a ien t, 
non pas une belle personne, ou une’cxcellente 
comédienne , mais une comédienne (2).

Rien ne découvre mieux dans quelle dispo­
sition sont les hommes à l’égard dfcs sciences 
et des belles-lettres , et de quelle u tilité  ils les 
croient dans la république, que le prix qu’ils y 
ont mis, e t l’idée qu'ils se form ent de ceux qui 
ont pris le parti de les cultiver. 11 n ’y a point 
d ’a rt si mécanique ni de si vile condition, où 
les avantages ne soient plus sûrs, plus prompts

l i )  L e Basque, ou Pecourt.

(3) La Dancourt.
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et plus solides. Le comédien (1) couché dans son 
carrosse je tte  de la boue au visage de Corneille, 
qui est à pied. Chez plusieurs, savant et pédant 
sont synonymes.

Souvent, où le riche parle et parle de doc­
trine  , c’est aux doctes à se taire, à écouter , 4 
applaudir , s’ils veulent du moins ne passer que 
pour doctes.

Il y a une sorte de hardiesse à soutenir devant 
certains esprits la honte de l’érudition : l’on 
trouve chez eux une prévention tou t établie 
contre les savans , à qui ils ô tent les manières 
du m onde, le savoir-vivre, l’esprit de société, et 
qu’ils renvoient ainsi dépouillés à leur cabinet 
et à leurs livres. Comme l’ignorance est un  état 
paisible et qui ne coûte aucune p e in e , l’on s’y 
range en foule , e t elle forme & la cour et i  la 
ville un  nom breux parti qui l’emporte sur celui 
des savans. S'ils allèguent en leur faveur les 
noms d’Estrécs , de H arlay , B ossuet, Séguier, 
M ontausier, Vardes, Chevreuse , Novion, La- 
moignon , Scudéry (2 ), Pélisson, e t de tant 
d’autres personnages également doctes e t polia; 
s’ils osent même citer les grands noms de 
Chartres , de Coudé, de Conti, de Bourbon, du 
Maine, de Vendôme, comme de princes qui ont

190 des Jücnmks.

(t) Cham pm elé) ou Baron, 
(s) M adem oiselle Scudéry.
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su joindre aux plus belles et aux plus hautes 
connaissances et l’atticism e des Grecs et l ’urba­
nité des Romains , l’on ne feint point de leur 
dire que ce sont des exemples singuliers; et 
s’ils ont recours à de solides raisons , elles 
sont faibles contre la voix de la m ultitude. 11 
semble néanmoins que l’on devrait décider 
su r cela avec plus de précau tion , et se donner 
seulement la peine de douter si ce même es­
prit qui fait faire de si grands progrès dans les 
sciences, qui fait bien p en se r, bien juger, bien 
parler e t bien é c r ire , ne pourrait point encore 
servir à être  poli.

Il faut très peu de fonds pour la  politesse 
dans les manières : il en faut beaucoup pour celle 
de l’esp rit.

Il est savant, dit un po litique, il est donc in­
capable d ’affa ires ,je  ne lui confierais pas l’état 
de ma garde-robe; e t il a raison. Ossat, Ximenès, 
R ichelieu, étaient savans : étaient-ils habiles ? 
ont-ils passé pour de bons m inistres? 11 sait le 
grec,continue l ’homme d’é ta t, c’est un  grim aud, 
c’est un philosophe. Et en effet, une fru itière à 
Athènes, selon les apparences, parla it g re c , et 
par cette raison é ta it philosophe. Les B ignon , 
les Lamoignon , étaient de purs grim auds : qui 
en peut douter ? ils savaient le grec. Quelle vi­
sion , quel délire au g ra n d , au sa g e , au jud i­
cieux Ant«nin, de d ire « qu’alors les peuples
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» seraient heu reux , si l’empereur philosophait, 
» ou si le philosophe, ou le g rim au d , venait à 
» l’empire! »

Les langues sont la clef ou l’entrée des sciences, 
et rien davantage : le mépris des unes tombe sur 
les autres. 11 ne s’agit point si les langues sont 
anciennes ou nouvelles, mortes ou vivantes; mais 
si elles sont grossières ou polies, si les livres 
qu’elles ont formés sont d’un bon ou d’un m au­
vais goût. Supposons que notre langue p û t un 
jour avoir le sort de la grecque et de la latine, 
serait-on pédant, quelques siècles après qu’on 
ne la parlerait p lu s , pour lire Molière ou La 
Fontaine ?

Je nomme E urip ile , et vous d ites, c’est uii bel 
esprit: vous dites aussi de celui qui travaille une 
p o u tre , il est charpentier ; et de celui qui refait 
un m ur, il est maçon. Je vous demande quel est 
l ’atelier où travaille cet homme de m étie r , ce 
bel esprit : quelle est son enseigne? à quel habit 
le reconnaît-on? quels sont ses outils? est-ce le 
co in?  sont-ce le m arteau ou l’enclume? où 
fend-il, où cogne-t-il son ouvrage? où l’expose- 
t-il en vente ? Un ouvrier se pique d’être ouvrier; 
Euripile se pique-t-il d’être bel esprit? S’il est tel, 
vous me peignez un fa t qui met l ’esprit en ro ­
tu re , une ame vile e t mécanique à qui ni ce 
qui est beau ni ce qui est esprit ne sauraient 
s’appliquer sérieusem ent; et s’il est vrai qu'il
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ne se pique de rien , je  t o u s  entends, c’est un 
homme sage et qui a de l ’esprit. Ne dites-yous 
pas encore du savantasse, il est bel esp rit, e t 
ainsi du mauvais poète ? Mais vous-même vous 
croyez-vous sans aucun esprit ? et si vous en 
avez, c’est sans doute de celui qui est beau e t 
convenable; vous voilà donc un bel e sp rit;  ou 
s’il s’en faut peu que vous ne preniez ce nom 
pour une in ju re , continuez, j ’y consens, de le 
donner à E u rip ile .e t d ’employer cette  ironie 
comme les sots sans le m oindre discernem ent, 
ou comme les ig n o ran s, qu’elle console d’une 
certaine cu ltu re  qui leur m anque, e t qu’ils ne 
voient que dans les autres.

Qu’on ne me parle jam ais d’encre , de papier, 
de plume, de sty le , d ’im prim eur, d’imprimerie; 
qu’on ne se hasarde plus de me d ire , Vous écrivez 
si b ien , Antisthène ! continuez d’écrire : ne 
verrons-nous point de vous un in-folio?  traitez 
de toutes les vertus e t de tous les vices dans un 
ouvrage suivi, m éthodique, qui n ’ait point de 
fin; ils devraient ajouter, e t nul cours. Je re­
nonce à tou t ce qui a é té , qui e st, et qui sera 
livre. Bérylle(l) tombe en syncope à la vue d’un 
c h a t, e t moi à la vue d’un livre. Suis-je mieux 
nourri et plus lourdem ent vêtu ? suis-je dans 
ma chambre à l’abri du nord? ai-je un lit de
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plumes après vingt ans entiers qu’on me débite 
dans la place? J’ai un grand nom , dites-vous , 
et beaucoup de gloire; dites que j’ai beaucoup 
de vent qui ne sert à rien : ai-je un grain de ce 
métal qui procure toutes choses? Le vil pra ti­
cien grossit son mémoire, se fait rembourser 
des frais qu’il n’avance pas, et il a pour gendre 
un comte ou un m agistrat. Un homme rouge (1) 
ou feuille-morte devient commis, et bientôt plus 
riche que son m aître ; il le laisse dans la ro ture, 
et avec de l’argent il devient noble. B**(2) s’en­
rich it à m ontrer dans un  cercle des mariun- 
nettes; BB**(3)à vendre en bouteilles l’eau de 
la rivière. Un autre charlatan (4) arrive ici de 
delà les m onts avec une malle ; il n ’est pas dé­
chargé que les pensions accourent; et il est près 
de retourner d’où il arrive avec des mulets et 
des fourgons. M ercure(5) est M ercure,et rien 
davantage, et l’or ne peut payer ses médiations 
et ses intrigues ; on y ajoute la faveur et les 
distinctions. Et sans parler que des gains licites,

(1) â i .  le  ^orraand, ou M . d'A poigni.
(a) B enoît, qui a amasse’ du Lien en m ontrant des figu­

res de c ir e ' -
(3) Barbereau , q ui a amassé du bien en vendant do 

l ’eau de la riv ière de Seine pour des eaux m inérales.

(4) C aretti, qui a gagné du  bien par quelques secrets 
qu’ il vendait fort cher.

(5) Bontemps.
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on paie au tu ilier sa tu ile , e t à l’ouvrier son 
temps e t son ouvrage: paie-t-on à un  auteur ce 
qu’il pense e t ce qu’il écrit?  et s’il pense très 
b ien , le paie-t-on très largem ent ? se m eublc-t- 
i l , s ’anoblit-il à forcede penser et d’écrire juste? 
11 faut que les hommes soient habillés , qu’ils 
soient rasés ; il faut q u e , re tirés dans leurs mai­
sons, ils aient une porte qui ferm e bien : est-il 
nécessaire qu’ils soient instru its?  Folie, simpli­
cité, im bécillité, continue A ntisthène,de m ettr? 
l’enseigne d’auteur ou de philosophe! avoir, s’il 
se peu t, un office lu c ra tif , qui rende la vie ai­
m able, qui fasse prêter à ses amis et donner à 
ceux qui ne peuvent rendre : écrire  alors par 
je u , par oisiveté, e t comme Tityre siffle ou joue 
de la flû te ; cela ou fieu :j)écrisà ces conditions, 
et je cède ainsi à la violence de ceux qui me 
prennent à la gorge, et me d isen t. Vous écrirez. 
Ils liront pour titre  de mon nouveau livre : Du 
beau, du b o n ,d q  v ra i, des idées, du prem ier 
principe, par A ntisthène, vendeur de marée.

Si les ambassadeurs (1) des princes é trangers 
étaient des singes in stru its  à m archer su r leurs 
pieds de derriè re , e t à se faire entendre par 
in te rp rè te , nous ne pourrions pas m arquer un 
plus grand étonnem ent que celui que nous

( i)  Ceux de Siam  , q u i vin ren t !i P aru  dans ce teraps- 
là.
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donne la justesse de leurs réponses e t le bon 
sens qui paraU quelquefois dans leurs discours. 
La prévention du pays, jointe à l’orgueil de la 
nation , nous fait oublier que la raison est de 
tous les clim ats, et que l’on pense juste  pai tout 
où il y a des hommes. Nous n ’aimerions pas à 
être traités ainsi de ceux que nous appelons 
barbares ; et s’il y a en nous quelque barb arie , 
elle consiste à être épouvantés de voir d’autres 
peuples raisonner comme nous.

Tous les étrangers ne sont pas b a rb are s , et 
tous nos compatriotes ne sont pas civilisés; de 
même toute campagne n ’est pas agreste (1), et 
toute ville n ’est pas polie. 11 y a dans l’Europe 
un endroit d’une province maritime d'un grand 
royaume, où le villageois est doux et in sinuan t, 
le bourgeois au contraire et le m agistrat gros­
siers, e t dont la rusticité  est héréditaire.

Avec un langage si p u r, une si grande re­
cherche dans nos h ab its , des moeurs si cultivées, 
de si belles lois et un  visage blanc, nous som­
mes barbares pour quelques peuples.

Si nous entendions dire des Orientaux, qu’ils 
boivent ordinairem ent d ’une liqueur qu i leur 
monte à la tê te , leu r fait perdre la raison et 
les fa it vomir, nous d ir io n s , cela est bien bar­
bare.

IM DBS JU GEM EN S,
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Ce prélat (1) se m ontre peu à la co u r, il n’est 
de nul comm erce, on ne le voit poiut avec des 
femmes, il ne joueni à grande ni à petite prime, 
il n’assiste ni aux fêtes ni aux spectacles, il n ’est 
point homme de cabale, et il n’a point l’es­
prit d’in trigue : toujours dans son évêché, où il 
fait une résidence continuelle, il ne songe qu’à 
instru ire  son peuple par la parole, e t à l’édifier 
par son exemple : il consume son bien en des 
aiunônes, et son corps par la pénitence ; il n ’a 
que l’esprit de régularité , e t il est im itateur du 
zèle et de la piété des Apôtres. Les temps sont 
changés, et il est menacé sous ce règne d’un titre  
plus ém inent.

Ne pourrait-on  point faire comprendre aux 
personnes d’un certain caractère e t d’une p ro ­
fession sérieuse, pour ne rien dire de plus, qu’ils 
ne sont point obligés à faire dire d’eux qu’ils 
jouen t, qu’ils chantent e tq u ’ils badinent comme 
les autres hommes; e t qu ’à les voir si plaisans 
et si agréables on ne cro irait point qu ’ils fussent 
d ’ailleurs si réguliers et si sévères? oserait-on 
même leur insinuer qu’ils s’éloignent par de tel­
les m anières de la politesse dont ils se piquent; 
qu’elle assortit au contraire  e t conforme les 
dehors aux conditions, qu’elle évite le contraste,

( 1) M. de Noailles, ci-devant évêque de Chiions, en­
suite archevêque de Taris.
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e t de m ontrer le même homme sous des figures 
différentes, et qui font de lui un composé bi­
zarre, ou un grotesque?

Il ne faut pas juger des hommes, comme d ’un 
tableau ou d’une figure, su r une seule et pre­
m ière vue : il y a un in térieur et un cœur qu’il 
faut approfondir : le voile de la modestie couvre 
le m érite, et le masque de l’hypocrisie cache la 
m alignité. Il n’y a qu’un très petit nombre de 
connaisseurs qui discerne e t qui soit en droit 
de prononcer. Ce h’est que peu h p e u , et forcés 
même par le tem ps e t les occasions, que la 
vertu parfaite et le vice consommé viennent en­
fin à se déclarer.

FRAGMENT.

« Il disait que l’esprit dans cette belle personne 
» était un diam ant bien mis en œuvre. Et con- 
» tinuant de parler d’elle, c’e s t ,  a jouta it-il, 
» comme une nuance de raison et d’agrém ent 
» qui occupe les yeux et le cœ ur de ceux qui lui 
» parlent; on ne sait si on l’aime ou si on l’ad- 
» mire : il y a en elle de quoi faire une parfaite 
» amie, il y a aussi de quoi vous mener pl us loin 
* que l’am itié : trop jeune et trop fleurie pour ne 
» pas plaire, mais trop modeste pour songer à 
» p laire, elle ne tien t compte aux hommes que 
» de leur m érite, et ne cro it avoir que des amis.
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» Pleine de vivacités et capable de sentim ens, 
» elle surprend et elle intéresse ; e t sans rien 
» ignorer de ce qui peut en tre r de plus délicat et 
» déplus fin dans les conversations, eileaencore 
» ces saillies heureuses qui, entre autres plaisirs 
» qu’elles font, dispensent toujours d e là  repli- 
» que : elle vous parle comme celle qui n’est pas 
» savante, qui doute, e t qui cherche à s’éclaircir; 
» et elle vous écoute comme celle qui sait beau- 
» coup, qui connaît le prix deeequevous lui di- 
» tes, e t auprès de qui vous ne perdez rien de ce 
v qui vous échappe. Loin de s’appliquer à vous 
» con tred ire  avec esprit, et d’im iter Elvire, qui 
» aime mieux passer pour une femme vive que 
» m arquer du bon sens et delà justesse, elles’ap- 
» proprie vos sen tim ens, elle les croit siens, 
» elle les étend, elle les embellit; vous êtes con- 
» ten t de vous d’avoir pensé si bien, et d’avoir 
» mieux d it encore que vous n ’aviez cru. Elle 
» est toujours audessusde la vanité, soit qu’elle 
» parle, soit qu’elle écrive : elle oublie les traits, 
» où il faut des raisons; elle a déjà compris que 
» la simplicité est éloquente. S’il s’agit de servir 
» quelqu 'un  et de vous jeter dans les mêmes in- 
» térêls, laissant à Elvire les jolis discours et les 
» belles lettres qu’elle met à tous usages, Arte- 
» nice n ’emploieauprès de vous que la sincérité, 
» l’ardeur, l’empressement e t la persuasion. Ce 
< qui d oç  inc en elle, c’est le plaisir de la lecture ,
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» avec le goût des personnes de nom et de répu- 
» tatlon, moins pour en être connue que pour 
» les connaître. On peut la louer d’avance de 
» toute la sagesse qu’elle aura un jour, et de tout 
» le mérite qu’elle se prépare par les années, 
» puisque avec une bonne conduite elle a de 
» meilleures intentions,des principes sûrs,utiles 
s à celles qui sont comme elle exposées aux soins 
» et à la flatterie; et qu’étant assez particulière 
» sans pourtant être farouche, ayant même un 
» peu de penchant pour la re tra ite , il ne lui sau- 
» ra itpeu t-ê trem auquerqueles occasions, ou ce 
» qu’on appelle un grand théâtre, pour y faire 
» briller toutes ses vertus. »

Une belle femme estaim ahle dans son naturel; 
elle ne perd rien à être négligée, e t sans autre 
parure que celle qu’elle tire  de sa beauté et de sa 
jeunesse: une grâce naïve éclate sur son visage, 
anime ses moindres actions; il y aurait moins de 
péril à la voir avec tout l ’a ttirail de l ’ajustem ent 
et de la mode. De même un homme de bien est 
respectable par lui-m éme, et indépendamment 
de tous les dehors dont il voudrait s’aider pour 
rendre sa personne plus grave et sa vertu plus 
spécieuse. Un air réformé (I), une modestie ou ­
trée ,la  singularité de l’habit, une ample calotte, 
n’ajoutent rien à la probité, ne relèvent pas le
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m érite; ils le fardent, et font peu t-é tte  qu’il est 
moins p u r e t moins ingénu.

Une gravité trop étudiée devient comique : ce 
sont c mme des extrémités qui se touchent, et 
dont le milieu est dignité : cela ne s’appelle pas 
ê tre  grave, mais en jouer le personnage : celui 
qui songe à le devenir ne le sera jamais. Ou la 
gravité n’est point, ou elle est naturelle; et il 
est moins difficile d’en descendre que d ’y 
monter.

Un homme de talen t e t de réputation, s’il est 
chagrin e t au s tè re , effarouche les jeunes gens, 
les fait penser mal de la v e rtu , e t la leur rend 
suspecte d’une trop grande réforme et d’une pra­
tique trop  ennuyeuse : s’il est au contraire d’un 
bon commerce, il leur est une leçon u tile , il leur 
apprend qu’on peut vivre gaim’ent e t laborieu­
sement, avoir des vues sérieuses sans renoncer 
aux plaisirs honnêtes; il leur devient un 
exemple qu’on peut suivre.

La physionomie n ’est pas une règle qui nous 
soit donnée pour juger des hommes : elle nous 
peut servir de conjecture.

L’air spirituel est dans les hommes ce que la 
régularité  des tra its  est dans les femmes :c’estle  
genre de beauté où les plus vains puissent as­
pirer.

Un homme qui a beaucoup de m érite e td ’es- 
prit, et qui est connu pour tel , n ’est pas laid,
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même avec des traits qui sont difformes (I) ; 
ou s’il a de la laideur, elle ne  fait pas son im ­
pression.

Combien d’a rt pour ren tre r dans la na ture! 
combien detem p3, dérég lés , d 'attention et de 
travail, pour danser avec la même liberté  e t la 
même graceque l’on sait m archer, pour chanter 
comme on parle , parler et s’exprimer comme 
l’on pense, jeter autant de force, de vivacité, de 
passion et de persuasion dans un discours étudié, 
e t que l’on prononce dans le public, qu’on en a 
quelquefois naturellem ent et sans préparation 
dans les entretiens les plus familiers!

Ceux qui, sans nous connaître assez, pensent 
mal de nous, ne nous font pas de to rt : ce n’est 
pas nous qu’ils attaquent, c’est le fantôme de 
leur imagination.

11 y a de petites règles, des devoirs, des bien­
séances attachées aux lieux, aux tem ps,auxper- 
sonnes,quine 3e devinent point à force d’esprit, 
et que l’usage apprend sans nulle peine : juger 
des hommes par les fautes qui leur échappent en 
cegenre, avant q u ’ils soient assez instru its, c’est 
en juger par leurs ongles ou par la pointe de

( l )  P élisson , m aître îles requêtas , historien du roi et 
de l ’acade’m ie, très laid de v isa g e , mais bel esprit. I l  a 
fait plusieurs petits ouvrages. I l  e’tait be’ne’ficier, et avait 

e’té Huguenot. On veut qu’i l  soit mort dans cette re li­
gion  en t6g4>
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leurs cheveux ; c’est vouloir un jo u r être  dé­
trompé.

Je ne sais s’il estperm is de juger des hommes 
par une faute qui est un ique; et si un besoin 
extrême, ou une violente passion, ou un pre­
mier mouvement, tiren t à conséquence.

Le contrairedes bruits qui courent des affaires 
ou des personnes e s t souveut la vérité.

Sans une grande raideur et une continuelle 
attention à toutes ses paroles, on est exposé à 
dire en moins d ’une heure le oui et le non sur 
une même chose ou su r une même personne, dé­
terminé seulement par un esprit de société e t de 
commerce, qui entraîne naturellem ent à ne pas 
contredire celui-ci et c e lu i-là , qui en parlent 
différemment.

Un homme partial est exposé à de petites 
mortifications; car, comme il est également im­
possible que ceux qu’il favorise soient toujours 
heureux ou sages, et que ceux contre q*». J  se 
déclare soient toujours en faute ou m alheureux, 
il,naît de l.à qu’il lui arrive souvent de perdre 
contenance dans le public , ou par le mauvais 
succès de ses amis, ou par une nouvelle gloire 
qu’acquièrent ceux qu ’il n 'aim e point.

Un homme sujet à se laisser prévenir, s’il ose 
rem plir une dignité ou séculière ou ecclésias­
tique, est un aveugle qui veut peindre, un m uet 
qui s’est chargé d’une h a ran g u e , u n so u rd q u i
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juge d’une symphonie : faibles im ages, et qui 
n ’expriment qu ’im parfaitem ent la misère de la 
prévention. Il faut ajouter qu’elle est un mal 
désespéré, incurable, qui infecte tous ceux 
qui s’appprochent du malade, qui fait déserter 
les ég aux , les inférieurs, les parens, les amis, 
jusqu’aux médecins : ils sont bien éloignés 
de le guérir, s’ils ne peuvent le faire con­
venir de sa m aladie, ni des rem èdes, qui 
seraient d’écouter, de douter, de s’informer, e t 
de s’éclaircir. Les flatteurs, les fourbes, les ca­
lomniateurs, ceux qui ne délient leur langue 
que pour le mensonge et l ’intérêt, sont les char­
latans en qui il se confie , e t qui lui font avaler 
tout ce qui leu r plait : ce sont eux aussi qui 
l’empoisonnent e t qui le tuen t.

La règle de Descartes, qui ne veut pas qu’on 
décide su r les moindres vérités avant qu’elles 
soient connues clairement e t distinctem ent, est 
assez belle et assez juste pour devoir s’étendre au 
jugem ent que l'on fait des personnes.

Rien ne nous venge mieux des mauvais ju - 
gemens que les hommes font de notre e sp rit, 
de nos moeurs et de nos m anières, que l’indi­
gnité et le mauvais caractère de ceux qu’ils 
approuvent.

Du même fonds dont on néglige un homme 
de mérite l’on sait encore admirer un sot.
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Un sot est celui qui n’a pas même ce q u ’il faut 
d’esprit pour ê tre fat.

Un fat est celui que les sots croient un homme 
de mérite.

L’im pertinent est un fat outré. Le fat lasse , 
ennuie, dégoûte, rebute : l’im pertinent rebute, 
aigrit, i r r i t e , offense ; il commence oii l’autre 
finit.

Le fat est entre l ’im pertinent et le sot : il est 
composé de l’un et de l’au tre .

Les vices partent d’une dépravation du coeur ; 
les défauts, d’un vice de tem péram ent ; le ri­
d icule , d ’un défaut d ’esprit.

L’homme ridicule est celui qui, tan t qu’il de­
m eure tel, a les apparences du sot.

Le sot ne se tire  jam ais du ridicule, c’est son 
caractère : l’on y entre quelquefois avec de l’es­
prit, mais l ’on en sort.

Une erreu r de fait je tte  un homme sage dans 
le ridicule.

La sottise est dans le sot, la fatuité dans le fat, 
et l’im pertinence dans l’im pertinent : il semble 
que le ridicule réside tan tô t dans celui qui en 
effet est ridicule, et tan tô t dans l’imagination 
de ceux qui croient voir le ridicule où il n’est 
point et ne peut être.

La grossièreté, la rusticité, la b ru ta lité , peu­
vent être les vices d’un homme d ’esprit.

Le stupide est un sot qui ne parle point, en 
n. 18
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cela plus supportable que le sot qui parle.
La même chose souvent est dans la bouche 

d’un homme d ’esprit une naïveté ou un bon 
m o t, «t dans celle d’un sot une sottise.

Si le fat pouvait craindre de mal parler, il 
sortirait de son caractère.

L’une des marques de la médiocrité de l’es­
p rit est de toujours conter.

Le sot est embarrassé de sa personne ; le fat a 
l ’air libre e t assuré; l’im pertinent passe à l’ef­
fronterie; le m érite a de la pudeur.

Le suffisant est celui en qui la pratique de 
certains détails, que l ’on honore du nom d’af­
faires, se trouve jointe à une très grande mé­
diocrité d’esprit.

Un grain d’esprit et une once d’affaires plus 
qu’il n’en entre dans la composition du suffisant 
font l’im portant.

Pendant q u ’on ne fait que rire  de l’im portant, 
il n ’a pas un autre nom : dès qu’on s’en plaint, 
c’est l’arrogant.

L’honnête homme tien t le milieu entre l'ha ­
bile homme et l’homme de bien, quoique dans 
une distance inégale de ces deux extrêmes.

La distance qu’il y a de l’honnête homme à 
l’habile homme s’affaiblit de jour à au tre , e t est 
sur le point de d isparaître .

L’habile homme est celui qui cache ses pas-
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sions, qui éntend ses in té rê ts , qui y sacrifie 
beaucoup de choses, qui a su acquérir du  bien 
«u en conserver.

L’honnête homme est celui qiii ne vole pas 
sur les grands chemins, et qui ne tue personne, 
dont les vices enfin ne sont pas scandaleux.

On connaît assez qu ’un homme de bien est 
honnête homme, mais il est plaisant d’imaginer 
que tou t honnête homme n’est pas homme de 
bien.

L’homme de bien est celui qui n ’est ni un 
saint ni un dévot (1), e t qui s’est borné à n ’a­
voir que de la vertu.

Talent, g o û t , esprit, bon sens, choses diffé­
rentes, non incompatibles.

Entre le bon sens et le bon goût il y a la dif­
férence de la cause à son effet.

Entre esprit et talent il y a la proportion du 
tou t à sa partie.

Appellerai-je homme d’esprit celui qui, borné 
et renferm é dans quelque a r t , ou même dans 
nne certaine science qu ’il exerce dans une 
grande perfection, ne m ontre hors de là ni ju ­
gement, ni mémoire, ni vivacité, ni m œurs, ni 
conduite ; qui ne m’entend pas, qui ne pense 
point, qui s’énonce mal ; un  m u sic ien , par 
exemple, qu i, après m’avoir comme enchanté
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par ses accords, semble s’étre remis avec son 
lu th  dans un même é tu i, ou n ’être plus, sans cet 
instrum ent, qu’une m achine démontée, à qui il 
manque qnclque chose, e t dont il n’est plus per- 
mis de rien  attendre?

Que dirai-je encore de l’esprit du jeu ? pour­
rait-on me le définir? ne faut-il ni prévoyance, 
ni finesse, ni habileté, pour jouer l'hom bre ou 
les échecs? et s’il en faut, pourquoi voit-on des 
imbéciles qui y excellent, et de très beaux gé­
nies qui n’on t pu même atteindre la médiocrité, 
à qui une pièce ou une carte dans les mains 
trouble la vue, e t fait perdre contenance?

Il y a dans le monde quelque chose, s’il se 
peut, de plus incompréhensible. Un homme (l) 
parait grossier , lo u rd , stupide; il ne sait pas 
parler, ni raconter ce qu’il vient de voir : s’il se 
m et à écrire, c’est le modèle des bons contes ; il 
fait parler les animaux, les arbres, les pierres, 
tout ce qui ne parle point : ce n’est que légè­
reté, qu’élégance, que beau naturel et que déli­
catesse dans scs ouvrages.

Un au tre  est simple (2), tim ide, d ’une en­
nuyeuse conversation ; il prend un mot pour 
un autre, et il ne juge de la bonté de sa pièce 
que par l ’a rgent qui lui Inc sait

(») I.a F on ta in e.
(}) Pierre Corneille .
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pas la réciter, ni lire son écriture. Laissea-le s’é ­
lever par la composition : il n ’est pas au des­
sous d’Auguste, de Pompée, de Nicomède, d’Hé- 
raclius ; il est roi, et un grand roi ; il est poli­
tique, il est philosophe : il entreprend de faire 
parler des héros, de les faire agir ; il peint les 
Romains : ils sont plus grands et plus Romains 
dans ses vers que dans leur histoire.

Voulez-vous (I) quelque autre prodige? con­
cevez un homme facile, doux, complaisant, tra i- 
table, et tout d’un coup violent, colère, fou­
gueux, capricieux : imaginez-vous un homme 
simple, ingénu, crédule, badin, volage, un en­
fant en cheveux g ris ; mais permettez-lui de se 
recueillir, ou plutôt de se livrer à un génie qui 
agit en lui, j ’ose dire, sans qu’il y prenne part, 
et comme à son insu, quelle verve ! quelle éléva­
tion ¡quelles images! quelle latinité ! Parlez- 
vous d ’une même personne, me direz-vous? Oui, 
du même, de Théodas, et de lui seul. 11 crie, il 
s ’agite, il se roule à terre , il se relève, il tonne, 
il éclate; et du milieu de cette tempête il sort 
une lumière qui brille et qui réjouit : disons-le 
sans figure, il parle comme un fou, et pense 
comme unhomme sage ; il d it ridiculem ent des

( i )  Santeuil ,  religieux de S a in l-V ic to r , auteur de* 
hym nes du nouveau bréviaire, et l’un de dos m eilleurs 

poètes latins modernes. 11 est mort eu 1697.
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choses vraies, et follement des choses sensées 
et raisonnables : on est surpris de voir naître  et 
éclore le bon sens du sein de la bouffonnerie, 
parmi les grimaces et les contorsions. Qu’ajou­
terai-je davantage? il d it et il fait mieux qu’il 
ne sait : ce sont en lui comme deux ames qui 
ne se connaissent point, qui ne dépendent point 
l’une de l’autre, qui ont chacune leur tou r, ou 
leurs fonctions toutes séparées. Il m anquerait 
un tra it à cette  peinture si surprenante, si j ’ou­
bliais de dire qu’il est tou t à la fois avide et in ­
satiable de louanges, près de se jeter aux yeux 
de ses critiques, et dans le fond assez docile 
pour profiter de leur censure. Je commence à 
me persuader moi-même que j ’ai fait le portrait 
de deux personnages tou t différens : il ne se­
ra it pas même impossible d’en trouver un troi­
sième dans Théodas, car il est bon hom m e, 
il est plaisant hom m e, et il est excellent 
homme.

Après l’esprit de discernement, ce qu’il y a au 
inonde de plus r a r e , ce sont les diamans et les 
perles.

Tel, connu (1) dans le monde par de grands 
talens, honoré et chéri partout où il se trouve, 
est petit dans son domestique et aux yeux de 
sès profchcs, qu ’il n ’a pu réduire à l’estim er: tel

(0  Pelletier de Sousy, intendant det finance«.
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autre (1) au contraire, prophète dans son pays* 
jouit d ’une vogue qu’il a parmi les siens, et qui 
est resserrée dans l’enceinte de sa maison ; s’ap­
plaudit d’un m érite rare et singulier, qui lui est 
accordé par sa famille dont il est l’idole, mais 
qu’il laisse chez soi toutes les fois qu’il sort, et 
qu’il ne porte nulle part.

Tout le monde (2) s’élève contre un homme 
qui entre en réputation  : à peine ceux qu’il croit 
ses amis lu i pardonnent-ils un mérite naissant 
et une première vogue qui semblent l’associer à 
la gloire dont ils sont déjà en possession. L’on 
ne se rend qu’à l’ex trém ité, et après que le 
prince s’est déclaré par les récompenses : tous 
alors se rapprochent de lui ; et de ce jour-Ià 
seulement il p rend son rang  d’homme de mé­
rite.

Nous affectons souvent de louer avec exagé­
ration des hommes assez m édiocres, e t de les 
élever, s’il se pouvait, ju squ’à la hau teur deceux 
qui excellent, ou parce que nous sommes las 
d’adm irer toujours les mêmes personnes, ou 
parce que leu r gloire ainsi partagée offense 
moins notre vue, e t nous devient plus douce e t 
plus supportable.

L’on voit des hommes que le vent de la fhveur

(i) Son frère le ministre;
f i )  L ’Académie française.
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pousse d ’abord à pleines voiles ; ils perdent en 
un moment la terre de vue, et font leur route : 
tout leur r it, tou t leur succède; action,ouvrage, 
tou t est comblé d’éloges et de récompenses; ils 
ne se m ontrent que pour être  embrassés et fé­
licités. II y a un roeber immobile qui s’élève sur 
une côte; les flots se brisent au pied; la puis­
sance, les richesses, la violence, la flatterie, 
l’autorité , la faveur, tous les vents ne l’é- 
branlent pas : c’est le public où ces gens 
échouent.

Il est ordinaire et comme naturel dé juger du 
travail d’au tru i seulem ent par rapport à celui 
qui nous occupe. Ainsi le poète rempli de gran­
des et sublimes idées estime peu le discours de 
l’orateur, qui ne s’exerce souvent que sur de 
simples faits; et celui qui écrit l’histoire de son 
pays ne peut comprendre qu’un esprit raison­
nable emploie sa vie à imaginer des fictions età  
trouver une rime : de même le bachelier, plongé 
dans les quatre premiers siècles, traite  toute 
autre doctrine de science tr is te , vaine e t in ­
utile,pendant qu’il est peut-être  méprisé du géo­
mètre.

Tel a assez d’esprit pour exceller dans une 
certaine m atière et en faire des leçons, qui en 
manque pour voir qu’il doit se taire sur quel­
que autre don t il n’a qu’une faible connais­
sance : i l  sort hardim ent des limites de songé-
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nie; mais il s’égare, et fait que l’homme illustre 
parle comme un sot.

Hérille, soit qu’il parle, qu’il harangue ou 
qu’il écrive, veut citer : il fait dire au priucc des 
philosophes que le vin enivre, et à l’orateur ro ­
main que l’eau le tempère. S'il se jette  dans la 
morale, ce n ’est pas lui, c’est le divin Platon qui 
assure que la vertu est aimable, le vice odieux, 
ou que l’un et l’autre se tournent en habitude. 
Les choses les plus communes, les plus triviales, 
e t qu’il est même capable de penser, il veut les 
devoir aux anciens, aux Latins, aux Grecs : ce 
n’est ni pour donner plus d’autorité à ec qu ’il 
dit, ni peut-être  pour se faire honneur île ce 
qu’il sait : il veut citer.

C’est souvent hasarder un bon m o te t vouloir 
le perdre que de le donner pour sien : il n’est 
pas relevé, il tombe avec des gens d’esprit, ou 
qui se croient tels, qui ne l’ont pas d it, et qui 
devaient le dire. C’est au contraire le faire va­
loir que de le rapporter comme d’un autre. Ce 
n’est qu’un  fait, et qu’on ne se croit pas obligé 
de savoir: il est d it avec plus d’insinuation, et 
reçu avec moins de jalousie; personne n’en souf­
fre : on rit s’il faut rire, et s’il faut adm irer on 
admire.

On a d it que Socrale était en délire, et que 
c’était un fou tout plein d’esprit: mais cèux des 
Grecs qui parlaient ainsi d’un homme si sage
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passaient pour fous. Ils disaient : Quels bizar­
res portraits nous fait ce philosophe! quelles 
m œurs étranges e t particulières ne décrit-il 
point ! où a-t-il rêvé,creusé,rassem blé des idées 
si extraordinaires ? quelles couleurs ! quel pin­
ceau! ce sont des chimères. Ils se trom paient; 
c’étaient des m onstres, c’étaient des vices, mais 
peints au naturel : on croyait les voir ; ils fai­
saient peur. Socrate s’éloignait du cynique, il 
épargnait les personnes, et blâmait les mœurs 
qui étaient mauvaises.

Celui qui est riche par son savoir-faire con­
naît un philosophe, ses préceptes, sa morale et 
sa conduite; e t, n’imaginant pas dans tous les 
hommes une autre fin de toutes leurs actions 
que celle qu’il s’est proposée lui-même toute sa 
vie, dit en son cœur, je le plains, je le tiens 
échoué, ce rigide censeur ; il s’égare, et il est 
hors de rou te; ce »’est pas ainsi qne l’on prend 
le vent, et que l’on arrive au délicieux port de 
la fortune : et, selon ses principes, il raisonne 
juste.

Je pardonne, d it Anthius (1), à ceux que j’ai 
loués dans mon ouvrage, s’ils m’oublient : qu’ai- 
je fait pour eux ? ils étaient louables. Je le 
pardonnerais moins à tous ceux dont j’ai attaqué 
les vices sans toucher à leurs personnes, s’ils me
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devaient un aussi grand bien que celui d ’être 
corrigés: mais comme c'est un événement qu’on 
ne voit point, il su it de là que ni les uns ni les 
autres ne sont tenus de me faire du bien.

L’on peut, ajoute ce philosophe, envier ou re­
fuser à mes écrits leur récompense; on ne sau­
ra it eu dim inuer la répu tation  ; et si on le fait, 
qui m’êmpêchera de le mépriser ?

Il est bon d’être  philosophe, il n ’est guère 
utile de passer pour tel. Il n ’est pas permis de 
traiter quelqu’un de philosophe : ce sera tou­
jours lui dire une injure, jusqu’à ce qu’il a it plu 
aux hommes d’en ordonner a u tre m e n t, e t , en 
restituant à un si beau nom son idée propre e t 
convenable, de lui concilier toute l’estime qui 
lui est due.

Il y a une philosophie qui nous élève au dessus 
de l’ambition e t de la fortune, qui nous ég a le , 
que dis-je ? qui nous place plus hau t que les r i ­
ches , que les grands et que les puissans ; qui 
nous fait négliger les postes e t ceux qui les pro­
curent; qui nous exempte de désirer, dedem an- 
der, de prier, de solliciter, d ’im portuner; et qui 
nous sauve même l’émotion e t l’excessive joie 
d’être exaucés. Il y a une au tre  philosophie qui 
nous soumet et nous assujettit à toutes ces choses 
en faveur de nos pioches ou de nos amis : c’est 
la meilleure.

C’est abréger, et s’épargner mille discussionsy
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que de penser de certaines gens qu’ils sont inca­
pables de parler juste, et de condamner ce 
qu'ils disent, ce qu’ils ont d it, et ce qu’ils 
diront.

Nous n’approuvons les autresque parles rap­
ports que nous sentons qu’ils ont avec nous- 
mîmes ; et il semble qu’estimer quelqu’un, 
c’est l’égaler à soi.

Les mêmes défauts qui dans les autres sont 
lourds et insupportables sont chez nous comme 
dans leur centre, ils ne pèsent plus, on ne les 
sent pas. Tel parle d’un autre, et en fait un 
portrait affreux , qui ne voit pas qu’il se peint 
lui-même.

Rien ne nous corrigerait plus promptement de 
nos défauts que si nous étions capables de les 
avouer e td e  les reconnaître dans les autres: c’est 
dans cette juste  distance q u e , nous paraissant 
tels qu’il sont, ils se feraient haïr autant qu ’ils 
le m éritent.

La sage conduite roule su r deux pivots, le 
passé et l’avenir. Celui qui a la mémoire fidèle et 
une grande prévoyance est hors du péril de cen­
surer dans les autres ce qu’il a peut-être fait 
lui-même, ou de condamner une action dans un 
pareil cas, et dans toutes les circonstances où 
11 lui sera un jour inévitable.

Le guerrier et le politique , non plus que le
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joueur habile, ne font pas le hasard, mais ils le 
préparent; ils l ’a ttiren t, et semblent presque le 
déterminer : non seulement ils savent ce que le 
sot et le poltron ignorent, je veux dire se servir 
du hasard quand il arrive; ils savent même pro­
fiter par leurs précautions et leurs mesures d un  
tel ou d’un tel hasard, ou de plusieurs tout h la 
fois : si ce point arrive, ils gagnent ; si c’crt < et 
autre, ils gagnent encore : un même point s e r ­
vent les fait gagner de plusieurs manières. (* s 
hommes sages peuvent être loués de leurl»«nne 
fortune comme de leur bonne conduite, et 1 .« ' 
sard doit être récompensé en eux comme la  
vertu .

Je ne mets au dessus d’un grand politique que 
celui qui néglige de le devenir, e t qui s* p e r­
suade de plus en plus que le monde ne mérite 
point qu’on s’en occupe.

1/ y a dans les meilleurs conseils de quoi dé­
plaire : ils ne viennent d’ailleurs que de notre 
esprit; c’est assez pour être rejetés d’aboi d j-i/r 
présomption e t par hum eur , et suivis «cuwî- 
ment par nécessité ou par réflexion.

Quel bonheur (1) surprenant a accompagné«e 
favori pendant to u t le cours de sa vie ! quelle 
autre fortune mieux soutenue,sans intei i uptiuu, 
sans la moindre disgrâce! les premiers poster v

( l ) L e  Tellieç. chancelier deF ran ce, ou M. deLguet/jlf* 
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l’oreille du prince , d’immenses tréso rs , une 
santé parfa ite , et une m ort douce. Mais quel 
étrange compte à rendre d ’une vie passée dans 
Ja faveur, des conseils que l ’on a don nés, de ceux 
qu’on a négligé de donner ou de suivre, des 
biens que l ’on n’a point faits, des maux au con­
tra ire  que l’on a faits ou par soi-même ou par 
les a u tre s , en un mot de toute sa prospérité !

L’on gagne à m ourir d’être loué de ceux qui 
nous survivent, souvent sans autre m érite que 
celui de n ’être plus : le même éloge sert alors 
pour Caton et pour Pison.

Le b ru it court que Pison est mort : c’est une 
grande perte, c’é ta it un homme de bien, et qui 
m éritait une plus longue vie; il avait de l’esprit 
e t de l’ag rém en t, de la fermeté et du courage ; 
il était sû r, généreux, fidèle : ajoutez, pourvu 
qu’il soit mort.

La manière dont on se récrie u r quelques 
uns qui se distinguent par la bonne foi, le 
désintéressement et la probité, n’est pas tant 
'e u r  éloge que le décréditement du genre hu­
main.

Tel soulage les misérables, qui néglige sa fa­
mille et laisse son fils dans l’indigence : un 
au tre  élève un nouvel édifice, qui n’a pas en­
core payé les plombs d’une maison qui est ache­
tée  depuis dix années : un  troisième fait des 
piesens e t des largesses, et ruine ses créan-
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riers. Je  demande, ta  pitié, la libéralité, la 
m agnificence, sont-ce les vertus d ’un  homme 
injuste ? ou p lutôt si la bizarrerie et la  vanité
ne sont pas les causes de l’injustice?

Une circonstance essentielle à la justice que 
i’on doit aux autres, c’est de la faire prom pte­
ment et sans différer : la faire a ttend ie , c’est
injustice.

Ceux-là font bien, ou 'font ce qu’ils doivent, 
qui font ce qu’ils peuvent. Celui qui, dans toute 
sa conduite, laisse long-temps dire de soi qu’il 
fera bien, fait très mal.

L’on d it d’un grand qui tien t table deux fois 
le jour, et qui passe sa vie à faire digestion ; 
qu’il m eurt de faim, pour exprimer qu’il n’est 
pas riche, ou que ses affaires sont fort m au­
vaises : c’est une figure; on le d irait plus à la 
lettre  de ses créanciers.

L’honnêteté, les égards et la politesse des 
personnes avancées en âge de l ’un et de l’autre 
sexe me donnent bonne opinion de ce qu’on 
appelle le vieux temps.

C’est un excès de confiance dans les parens 
d’espérer tou t de la bonne éducation de leurs 
enfans , et une grande erreu r de n ’en attendre 
rien et de la négliger.

Quand il serait vrai, ce que plusieurs disent, 
que l’éducatiou ne donne point à l’homme un  
au tre  cœ ur ni une autre complexion, qu’elle ne

DBS JÜGÈMBNS, S 1 9

http://rcin.org.pl



change rien dans son fond, et ne touche qu’aux 
superficies , je ne laisserais pas de dire qu’elle 
ne lu i est pas inutile.

11 ii y a que de l’avantage pour celui qui parle 
peu, *a présomption est qu’il a de l’esprit; et 
s'U estvrwi qu’il n ’en manque pas, la présomp­
tion  sst qu’il l ’a excellent.

Pie tonger qu’à soi et au présent, Source d’er­
re u r  dans la politique.

I.e plus grand m alheur (1), après celui d ’être 
«invaincu d ’un crime, est souvent d’avoir eu à 
s’en justifier. Tels arrêts nous déchargent et 
nous ienvoient absous, qui sont infirmés pa rla  
voix du peuple.

<Jn homme est fidèle à de certaines pratiques 
de religion, on le voit s’en acquitter avec exac­
titude ; personne ne le loue ni ne le désapprouve, 
on n'y pense pas: tel au tie  y revient après les 
a voit négligées dix années entières, on se récrie, 
on l’exalte;cela est libre: moi je leblftm ed’un si 
long oubli de ses devoirs, et je le trouve heu- 
leu x  <J’y être ren tré .

( j )  P.-nauder, rcecveur-genérsl du cierge de France . 
accusé «l’avoir empoisonna M. ‘ ‘ ‘ j tre'sorier des états de 
Bourgogne; de laquelle accusation il  a été déchargé par 
u n  airêt qui fut fort sollicité par M. Le Bours, conseiller 
b h i g aad'chambre, son beau-frère, qui était fort habile 
et en grand crédit. L'on veut que l ’on ait encore donné 
beaucoup d’urgent à cet effet.
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Le flatteur n ’a pas assez bonne opinion de soi 
ni des autres,

Tels sont oubliés dans la distribution., des 
grâces, et font dire d ’eux, pourquoi les oublier? 
qui, si l ’on s’en é ta it souvenu, auraient fait d ire , 
pourquoi s’en souvenir? D’où vient cette con­
trarié té?  Est-ce du caractère de ces personnes, 
ou de l’incertitude de nos jugem ens, ou même 
de to u  s les deux?

L’on dit communément : Après un te l ,  qui 
sera chancelier? qui sera primat des Gaules? qui 
sera pape? On va plus loin : chacun, selon ses 
souhaits ou son caprice, fait sa promotion, qui 
est souvent de gens plus vieux et plus caducs 
que celui qui est en place; et comme il n’y a pas 
de raison qu’une dignité tue celui qui s’en trouve 
revêtu, qu’elle sert au contraire à le rajeunir, et 
à donner au corps et à l’esprit de nouvelles res­
sources, ce n’est pas un événement fort rare à 
un titu laire  d’enterrer son successeur.

La disgrâce éteint les haines et les jalousies : 
celui-là peut bien faire, qui ne nous aigrit plus 
par une grande faveur : il n ’y a aucun m érite , 
il n’y a sorte de vertu, qu’on ne lu i pardonne ; 
il serait un héros impuném ent.

Rien n’est bien d’un homme disgracié : vertus, 
m érite, tou t est dédaigné, ou mal expliqué, ou 
imputé à vice : qu’il a it un grand cœ ur, qu’il ne 
craigne ni le fer ni le feu, qu’il aille d ’aussi
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bonne grace à l’ennemi que Bayard et Mon- 
trevel (1); c’est un bravache, on en plaisante; 
il n’a plus de quoi être un héros.

Je me contredis, il est vrai : accusez-cn les 
hommes, dont je ne fais que rapporter les juge- 
mens ; je ne dis pas de différons hommes, je dis 
les mêmes (2), qui jugent si différemment.

Il ne faut pas vingt années accomplies pour 
voir changer les hommes d’opinion siif les choses 
les plus sérieuses, comme su r celles qui leu ron t 
paru les plus sûres et les plus vraies. Je ne ha­
sarderai pas d ’avancer quele feu en so i, et indé­
pendamment denossensations , n ’aaucunecha­
leur, c’est à dire rien de semblable à ce que 
nous éprouvons en nous-mêmes à son appro­
che , de peur que quelque jour il ne devienne 
aussi chaud qu’il a jamais été. J ’assurerai aussi 
peu qu’une ligne droite tom bant sur une autre 
ligne droite fait deux angles d ro its , ou égaux à 

deux dro its , de peur que, les hommes venant à 
y découvrir quelque chose déplus ou de moins, 
je ne sois raillé de ma proposition. Ainsi, dans 
un autre g e n re , je dirai à peine, avec toute la 
France, Vauban (3) est infaillible, on n’en appelle

( i )  Marquis de Montrevel, corn. ge'n. de 1. c ., lieu te­
nant-general.

(a) Le pape Innocent X I , qui a change du blanc au 
noir des senti mens qu’il avait étant cardinal à ceux qu’il 
•  eus e'tant pape.

(3) Cela est arrive It M. de Yauban après la reprise de
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point : qui me garantirait que dans peu de temps 
on n ’insinuera pas que, même sur le siège, qui 
est son fo rt, et où il décide souverainement, il 
erre quelquefois, sujet aux fautes comme Anti- 
ohile?

Si vous en croyez des personnes aigries l’une 
contre l’autre, et que la passion domine, l’homme 
docte est un savantasse, le m agistrat un bour­
geois ou un praticien , le financier un m altô- 
t te r , et le gentilhomme un gen.tillâtre; mais il 
est étrange que de si mauvais nom s, que la co • 
1ère et la haine ont su in v en ter, deviennent 
mmiliers, et que le dédain , tout froid et tout 
paisible q u ’il e s t , ose s’en servir.

Vous vous agitez, vous vous donnez un grand 
m ouvem ent, surtout lorsque les ennemis com-! 
m encentà fuir, et que la victoire n ’est plus dou­
teuse, ou devant une ville après qu’elle a capi­
tu lé ; vous aimez dans un combat ou pendant un 
siège à paraître  en cent endroits pour n ’être 
nulle p a r t , à prévenir les ordres du général de 
peur de les suivre, et à chercher les occasions

Namur par le prince d’Orange en i6g5 , et l’on pre'tend 
qu’il avait fort mal fortifié cette place; mats i l  s’en est 
justifié en faisant voir que l ’on n’avait point suivi le 
dessin qu’il en avait donne, pour épargner quelque dé­
pense qu’il aurait fallu faire de plus ; comme un cavalier 
qu’il Voulait faire du côté de la rivière, à quoi l ’on avait 
m anqué, et par où la ville fut prise.
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plutôt que de les attendre et les recevoir : votre 
trtifu r serait-elle fausse?

Faites garder aux hommes quelque poste où 
il*  puissent être  tués, et où néanmoins ils ne 
soient pas tués : ils aim ent l’honneur et la vie.

fc \o ir  comme les hommes aiment la vie, pour- 
m it-on soupçonner qu’ils aimassent quelque 
«W rechoseplusquelavie, et quela  glo irequ’ils 
pléfèren t à (a vie ne fû t souvent qu’une certaine 
opinion d’eux-mêmes établie dans l ’esprit de 
taille gens ou qu’ils ne connaissent point ou 
tju ils n ’estim ent point?

(leux qui (I), ni guerriers ni courtisans, vont à 
LA gu et re e t suivent la cour, qui ne font pas un 
siège , mais qui y assisten t, ont bientôt épuisé 
leu r i mriosit é sur une place de guerre, quelque 
sutpi enante qu’elle s o i t , sur la tran ch ée , sur 
ÎtïF e td e s  bombes et du canon , su r les coups de 
im iri, (omme sur l ’ordre et le succès d’une a t­
taque q u ’ils entrevoient : la résistance continue 
Sris pluies surviennent, les fatigues croissent, 
« 1 - plonge dans la fange , on a à combattre les 
saisons et l ’ennem i, on peut être forcé dans ses 
lignes, etenferm éentre une ville et une armée : 
quelles extrém ités! on perd courage, on rnur-

>) Ahusion Si plusieurs courtisans et particuliers qui 
«ltatei t voir le  siège de Namur, ea  1693 , qui fut fait 
iUMS une très mauvaise saison, et par la pluie qui dura 
pyudauttout le  siège,
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m ure : est-ce un si grand inconvénient que de 
lever un siège? le salut de l’état dépend -il d’une 
citadelle de plus ou de moins? ne faut-il pas, 
a joutent-ils , fléchir sous les ordres du c ie l, 
quisem blese déclarer contre nous, e t rem ettre  
la partie à un au tre  temps ? Alors ils ne com­
prennent plus la fermeté, et, s'ils osaient d ire , 
l ’opiniâtreté du général qui se raid it contre les 
obstacles, qui s’anime par la difficulté de l’en­
treprise, qui veille la nuit et s’expose le jour pour 
la conduire à sa fin. A-t-on capitulé, ces hommes 
si découragés relèvent l ’importance de cette  
conquête, eu prédisent les suites, exagèrent la 
nécessité qu’il y avait de la faire, le péril e t la 
honte qui suivaient de s’en désister, prouvent 
que l’armée qui nous couvrait des ennemis était 
invincible : ils reviennent avec la cour, passent 
par les villes et les bourgades, fiers d’être re ­
gardés de la bourgeoisie , qui est aux fenêtres, 
comme ceux mêmes qui ont pris la place; ils en 
triom phent par les chemins, ils se croient bra­
ves : revenus chez eux, ils vous étourdissent de 
flancs, de redans, de ravelins, de fausse-braie, 
de courtines et de chemin couvert; ils rendent 
compte des endroits o ù l’enviede voiries a por­
tés ', et où il ne laissait pas d’y avoir du p é ril, 
deshasardsqu’ils ont courus à leur retour d’être  
pris ou tués par l’ennemi ; ils taisent seulement 
qu’ils ont eu peur.
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C’est le plus petit inconvénient du monde que 
de demeurer court dans un sermon ou dans une 
harangue; il laisse à l’orateur ce qu’il a d’esprit, 
de bon sens , d’im agination, de mœurs et de 
doctrine, il ne lui ôte rien :mais on nelaisse pas 
de s’étonner que les hommes , ayant voulu une 
fois y attacher une espèce de honte et de rid i­
cule, s’exposent, par de longs et souvent d’in­
utiles discours, à en courir tout le risque.

Ceux qui emploient mal leur temps sont les 
premiers à se plaindre de sa brièveté. Comme ils 
le consument à s’habiller, à manger, à dorm ir, 
à de sots discours, à sc résoudre sur ce qu’ils 
doivent faire, et souvent à ne rien faire, iis en 
m anquent pour leurs affaires ou pour leurs 
plaisirs : ceux au contraire qui en font un meil­
leur usage en ont de reste.

Il n’y a point de m inistre si occupé qui ne 
sache perdre chaque jour deux heures de temps; 
cela va loin à la fin d’une longue "de:et si le mal 
est encore plus grand dans les autres conditions 
des hom m es, quelle perte infinie ne se fait pas 
dans le monde d’une chose si précieuse, et dont 
l ’on se plaint qu’on n’a point assez?

Il y a des créatures de Dieu q u ’on appelle des 
hommes, qui ont une ame qui est esprit, dont 
toute la vie est occupée et toute l’attention est 
réunie à scier du m arbre : cela est bien sim ple, 
c’est bien peu de chose. Il y en a d’autres qui
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s’en é to n n en t, mais qui sont entièrem ent in ­
utiles, et qui passent les jours à ne rien faire : 
c’est encore moins que de scier du marbre.

La plupart des hommes oublient si fort qu’ils 
ont une ame, et se répandent en tan t d’actions 
et d’exercices où il semble qu’elle est inu tile , 
que l’on croit parler avantageusem ent de quel­
qu’un en disant qu’il pense ; cet éloge même 
est devenu vulgaire, qui pourtant ne met cet 
homme q u ’au, dessus du cliien ou du cheval.

A quoi vous divertissez-vous ? à quoi passez- 
vous le tem ps? vous demandent les sots et les 
gens d’esprit. Si je réplique que c’est à ouvrir 
les yeux et à voir, à prêter l’oreille et à entendre, 
à a oir la santé, ie repos, la liberté; ce n ’est 
rien lire  : les solides biens, les grands b ien s , 
les seuls biens, ne sont pas comptés, ne se 
font pas sentir. Jouez-vous? masquez-vous? il 
faut répondre.

Est-ce un bien pour l’homme que la liberté, si 
elle peut être  trop grande et trop étendue, telle 
enfin q u ’elle ne serve qu’à lui faire désirer quel­
que chose, qui est d’avoir moins de liberté?

La liberté n ’est pas oisiveté; c’est un usage 
libre du temps, c’est le choix du travail et de 
l’exercice : être l ib re , en un mot, n ’est pas ne 
rien faire, c’est être seul arbitre de ce qu’on 
fait ou de ce qu’on ne fait point : qeel bien en 
ce sens que la liberté
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César n ’était point trop vieux pour penser à 
M conquête de l’univers (1) : il n ’avait point 
U autre béatitude à se faire que le cours d’une 
belle vie,et uu grand nom après sa mort : né fier, 
am bitieux, et se portant bien com me il fa isa it, 
il ne pouvait mieux employer son temps qu’à 
conquérir le monde. Alexandre était bien jeune 
pour un dessein si sérieux : il est étonnant que 
dans ce prem ier âge les femmes ou le vin n’aient 
plus tô t rom pu son entreprise.

Un jeune prince (2), d’une race auguste, l'a ­
m our et l ’espérance des peuples, donné du ciel 
pour prolonger la félicité delà terre, plus grand 
que ses aïeux, fils d’un héros qui est son mo­
dèle, a déjà m ontré à l’univers, par ses divines 
qualités e t par une vertu anticipée, que les en- 
fans des héros sont plus proches de l’être  que 
les autres hommes (3).

Si le monde dure seulement cent millions 
d’années, il est encore dans toute sa fraîcheur, 
et ne fait presquequecom m encer : nous-mêmes 
nous touchons aux premiers hommes et aux pa­
triarches : et qui pourra ne nous pas confondre 
avec eux dans des siècles si reculés? Mais si l’on

( l )  Voyez les Pense’es de M. Pascal, chap. 5 l ,  on i l  ¿ ït  
k  c o q ti aire.

(a) Monseigneur le Dauphin.
(3) Contre la maxime latine et triviale, H eroum jilil 

n e
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Juge par le passé de l’avenir, quelles choses nou­
velles nous sont inconnues dans les a r t s , dans 
les sciences, dans la natu re , e t j ’ose dire dans 
l’histoire! quelles découvertes ne fera-t-on point! 
quelles différentes révolutions ne doivent pas 
arriver su r la face de la terre , dans les états et 
dans les empires! quelle ignorance est la nôtre! 
et quelle légère expérience que celle de six ou 
sept mille ans !

Il n ’y a point de chemin trop long à qui marche 
lentem ent et sans se presser : il n ’y a point d’a­
vantages trop éloignés à qui s’y prépare par la 
patience.

Ne faire sa cour à personne , ni attendre  de 
quelqu’un qu’il vous fasse la sienne, douce s i ­
tuation, âge d’o r , état de l’homme le plus na­
turel.

Le monde est pour ceux qui suivent les cours 
ou qui peuplent les villes : la nature n ’est que 
pour ceux qui habitent la c a m ^ g n t , eux seuls 
v ivent, eux seuls du moins connaissent qu’ils 
vivent.

Pourquoi me faire froid , et vous plaindre de 
ce qui m’est échappé su r quelques jeunes gens 
qui peuplent les cours? êtes-vous vicieux, ô 
Thrasille? je ne le savais pas, et vous me l’aç- 
prenez : ce que je sais est que vous n ’êtes plus 
jeune.

Et vous qui voulez être  offensé personnelle- 
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ment de ce que j ’ai d it de quelques grands , ne 
criez-vous point de la blessure d’un autre? êtes- 
vous dédaigneux, malfaisant, mauvais plaisant, 
flatteur, hypocrite? je l’ignorais, et ne peusais 
pas à vous; j ’ai parlé des grands.

Iflespi itde  modération et une certaine sagesse 
dans la conduite laissent les hommes dans 
l’obscurité : il leur faut de grandes vertus pour 
être connus et admirés, ou peut-être de grands 
vices.

Les hommes, sur la conduite des grands et 
des petits indifféremment, sont prévenus, char­
més, enlevés par la réussite : il s’en faut peu que 
le crime heureux ne soit loué comme la vertu 
même,et que le bonheur ne tienne lieu de toutes 
les vertus. C’est un noir a tten ta t, c’cst une sale 
et odieuse entreprise que celle que le succès ne 
saurait justifier.

Les hommes, séduits par de belles apparences 
et de spécieux prétextes, goûtent aisément un 
projet d’ambition que quelques grands ont mé­
dité; ils en parlent avec in té rê t , il leur plaît 
même, par la hardiesse ou par la nouveauté 
que l’on lui im pute, ils y sont déjà accoutu- 
et més, n ’en attendent que le succès, lorsque, 
venant au contraire à avorter, ils décident avec 
confiance, et sans nulle crainte de se trom ­
per, qu’il é ta it tém éraire e t ne pouvait réus* 
sir.
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11 y a de tels pro jets(1), d’un si grand éclat et 
d’une conséquence si vaste, qui font parler les 
hommes si long-temps, qui font tan t espérer ou 
tant craindre, selon les divers intérêts des peu­
ples, que toute la gloire et toute la fortune d’un 
homme y sont commises. 11 ne peut pas avoir 
paru sur la scène avec uu si bel appareil, pour 
se re tirer sans rien dire; quelques affreux périls 
qu'il commence à prévoir dans la suite de son 
entreprise, il faut qu’il l’entam e; le moindre 
mal pour Jui est de la m anquer.

Dans un méchant homme il n’y a pas de quoi 
faire un grand homme. Louez ses vues et ses 
projets, admirez sa conduite, exagérez son habi­
leté à se servir des moyens les plus propres et 
les plus courts pour parvenir à ses fins ; si ses 
fins sont mauvaises, la prudence n ’y a aucune 
p a r t:  et, où manque la prudence , trouvez la 
grandeur, si vous le pouvez.

Un ennemi est m ort |v2), qui était à la tête 
d’une armée formidable, destinée à passer le 
Rhin; il savait la guerre, et son expérience pou. 
vait être secondée de la fortune : quels feux de 
joie a-t-on vus? quelle fête publique? Il y a des

( l)  G u illau m e de Nassau, prince d ’O ia n g e , qui entre* 
p rit de passer en A n gleterre, d ’où i l  a chasse le  ro i Jac­
ques I I ,  son beaa-pere. 11 e’tait ne le i 3 novem bre l 65o .

(a) L e duc Charles de L o rra in e , beau-frère de l’em pe­
reur Leopold I* '.
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hommes au contraire naturellem ent odieux, et 
dont l’aversion devient populaire : ce n ’est point 
précisément par les progrès qu’ils fo n t, ni par 
la crainte de ceux qu’ils peuvent faire, que la 
voix du peuple (1) éclate à leur m o rt, et que 
tout tressaille , jusqu’aux enfans, dès que l’on 
m urm ure dans les places que la terre enfin eu 
est délivrée.

O temps ! ô mœurs! s’écrie H éraclite, ô mal­
heureux siècle! siècle rempli de mauvais exem­
ples, où la vertu souffre, où le crime domine 
où il triom ple! Je veux être un Lycaon, un 
Égisthe, l’occasion ne peut être meilleure, ni les 
conjonctures plus favorables, si je désire du 
moins de fleurir et de prospérer. Un homme 
dit (2) : Je  passerai la m er, je dépouillerai mon 
père de son patrimoine, je le chasserai, lu i, sa 
femme, son héritier, de ses terres et de ses 
états; et, comme il l’a d it, il l’a fait. Ce qu’il 
devait appréhender, c’était le ressentiment de 
plusieurs rois qu 'il outrage en la personne d ’un 
seul roi : mais ils tiennent pour lui ; ils lui 
ont presque d i t:  Passez la m er, dépouillez 
votre père (3), montrez à tout l’univers qu’on 
peut chasser un roi de son royaume, ainsi qu’un

( l )  L e  faux b ru it de la m ort du prince d'Orange, i j u  o *  

croyait avoir e'te' tue' au com bat de la Boyne.
(a) L e  prince d ’O range.
(3) Le roi Jacques II.
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petit seigneur de son château , ou un ferm ier 
de sa métairie : qu’il n’y a it plus de différence 
entre de simples particuliers et nous, nous 
sommes las de ces distinctions : apprenez au 
monde que ces peuples que Dieu a mis sous 
nos pieds peuvent nous abandonner, nous tra ­
h i r ,  nous liv re r , se livrer eux-mêmes à  un 
é tranger; et qu’ils ont moins à craindre de 
nous que nous d’eux et de leur puissance. Qui 
pourrait voir des choses si tristes avec des yeux 
secs et une ame tranquille? Il n’y a point de 
charges qui n ’aient leurs privilèges : il n ’y a au­
cun titu laire  qui ne parle, qui ne plaide, qui ne 
s’agite pour les défendre : la dignité royale seule 
n ’a plus de privilèges, les rois eux-mêmes y ont 
renoncé. Un seul, toujours bon (1) et magnanime, 
ouvre ses bras à  une famille malheureuse. Tous 
les autres se liguent comme pour se venger de 
lui, et d e l’appuiqu’il donne à une cause qui leur 
est com m une: l’esprit de pique e t de jalousie 
prévaut chez eux à l’in té rêt de l ’honneur, de la 
religion et de leu r é ta t; est-ce assez? à leur in ­
térêt personnel et dom estique; il y va, je  ne dis 
pasdeleur élection, mais de leur succession, de 
leurs droits comme héréditaires : enfin, dans 
tou t, l’homme l’emporte su r le souverain. Un

( i )  L o u is  X I V ,  q u i donna retraite à Jacques I I  et à 
toute sa fa m ille , après qu’ i l  eut été obligé de se retirs? 
d’A ngleterre,
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prince délivrait l’Europe (1), se délivrait lu i- 
méme d’un fatal ennemi, allait jouir delà gloire 
d’avoir détru it un grand empire (2): illanéglige 
pour une guerre douteuse. Ceux qui sont nés (3) 
arbitres e t médiateurs tem porisent; et lorsqu’ils 
pourraient avoir déjà employé utilement leur 
médiation, ils la prom ettent. O pâtres, continue 
Héraclite, ô rustres qui habitez sous le chaume 
et dans les cabanes ! si les évènemens ne vont 
point jusqu’à vous, si vous n’avez point le cœur 
percé par la malice des hommes, si on ne parle 
plus d’hommes dans vos contrées, mais seule­
m ent de renards et de loups cerviers, recevez- 
moi parmi vous à m anger votre pain noir, et à 
boire l’eau de vos citernes !

Petits hommes (4) hauts de six pieds, tou t au 
plus de s e p t , qui vous enfermez aux foires 
comme géants, et comme des pièces rares dont 
il faut acheter la vue, dès que vous allez jusques 
à h u it pieds; qui vous donnez sans pudeur de la 
hautesse et de l’ém inence, qui est tout ce que 
l’on pourrait accorder à ces montagnes voisines 
du ciel, et qui voient les nuages se former au 
dessous d’elles ; espèce d ’animaux glorieux et 
superbes, qui méprisez toute autre espèce, qui

(i) L’empereur.
(s) L e Turc.
3) Innocent X I . '

1$) Les Anglais.
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ne faites pas même comparaison avec l’éléphant 
et la haleine, approchez, hommes, répondez un 
peu à Démocrite. Ne dites-vous pas en communs 
provcrhes, « des loups ravissans, des lions fu- 
» rieux, malicieux comme un singe? » et vous 
a u tre s , qui êtes-vous ? J ’entends corner sans 
cesse à mes o reilles, « l’homme, est un animal 
»raisonnable» : qu ivousa passé cette définition? 
sont-ce les loups, les singes et les lions? ou si 
vous vous l’êtes accordée à vous-mêmes ? C’est 
déjà une chose plaisante que vous donniez aux 
animaux , vos confrères, ce qu ’il y a de p ire , 
pour prendre pour vous ce qu’il y a de meilleur : 
laissez-les un peu se définir eux-mêmes, et vous 
verrez comme ils s’oublieront, et comme vous 
serez traités. Je ne parle p o in t, 6 hom m es, de 
vos légèretés, de vos folies et de vos caprices, 
qui vous m ettent au dessous de la taupe et de là  
toi tue,'qu i vontsagem ent leur pe tittra in , e tqu i 
suivent, sans v a rie r, l’instinct de leur nature ; 
mais écoutez-moi un moment. Vous dites d ’un 
tiercelet de faucon qui est fort léger, et qui fait 
une belle descente sur la perdrix, Voilà un bon 
oiseau; et d’un lévrier qui prend un lièvre corps 
à corps, Ç’est un bon lévrier : je consens aussi 
que vous disiez d’un homme qui court le san­
g lier, qui le met aux abois, qui l’a tte in t e t qui 
le perce, Voilà un brave homme. Mais si vous 
voyez deux chiens qui s’aboient, qui s’affrontent,
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qui se m ordent et se déchirent, vous dites, Voilà 
de sots animaux ; et vous prenez un bâton pour 
les séparer. Que si l’on vous disait que tous les 
chats d’un grand pays se sont assemblés par mil­
liers dans une plaine, et qu’après avoir miaulé 
tout leur soûl ils se sont jetés avec fu reur les 
uns sur les autres , et ont joué ensemble de la 
dent et de la griffe ; que de cette mêlée il est 
demeuré de part et d ’autre neuf à dix mille chats 
su r la place, qui ont infecté l’air à dix lieues de 
là par leur puanteur ; ne diriez-vous pas, Voilà 
le plus abominable sabbat dont on ait jamais 
ouï parler? Et si les loups en faisaient de même, 
quels hurlem ens ! quelle boucherie! Et si les 
uns ou les autres vous disaient qu’ils aiment la 
gloire, concluriez-vous de ce discours qu’ils la 
m ettent à se trouver à ce beau rendez-vous, à 
détruire ainsi et à anéantir leur propre espèce ? 
o u , après l’avoir conclu, ne ririez-vous pas de 
tou t votre cœ ur de l’ingénuité de ces pauvres 
bêtes ? Vous avez déjà, en animaux raisonna­
bles, et pour vous distinguer de ceux qui ne se 
servent que de leurs dents e t de leurs ongles, 
imaginé les lances, les p iques, les d a rd s , les 
sabres et les cim eterres, e t à mon gré fort ju ­
dicieusem ent; car avec vos seules mains que 
pouviez-vous vous faire les uns aux au tre s , 
que vous arracher les cheveux, vous égratigner 
au visage, ou tout au plus vous arracher les
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yeux de la tête?  au lieu que vous voilà munis 
d ’instrum ens commodes, qui vous servent à 
vous faire réciproquem ent de larges plaies d’où 
peut couler votresang jusqu’à la dernière goutte, 
sans que vous puissiez craindre d’en échapper. 
Mais comme vous devenez d’année à au tre  plus 
raisonnables, vous avez bien enchéri su r cette 
vieille m anière de vous exterminer : vous avez 
de petits globes (1) qui vous tuen t to u t d’un 
coup, s’ils peuvent seulem ent vous a tteindre à la  
tê te  ou à la p o itrine ; vous en avez d’autres (2) 
plus pesans et plus m assifs, qui vous coupent 
en deux parts ou qui vouséventrent, sans comp­
ter ceux (3) q u i , tombant sur vos to its, enfon­
cent les planchers, vont du grenier à la cave, 
en enlèvent les voûtes , e t font sauter en l ’a ir , 
avec vos maisons, vos femmes qui sont en cou­
ches, l’enfant et la nourrice : et c’est là encore 
où gît la gloire; elle aime le rem ue-m énage, e t 
elle est personne d’un grand fracas. Vous avez 
d ’ailleurs des armes défensives, e tdans lesbon« 
nés règles vous devez en guerre  être  habillés de 
fer, ce qui est sans m entir une jolie parure, et 
qui me fait souvenir de ces quatre puces cé­
lèbres que m ontrait autrefois un [charlatan,
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(1) Les balles de m ousquet, 
(a) L es  boulets de canon. 
(3) Les bombes.
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subtil ouvrier, dans une fiole où il avait trouvé 
le secret de les faire vivre : il leur avait mis à 
chacune une salade en tê te , leur avait passé 
un corps de cuirasse, mis des b rassards, des 
genouillères, lalance sur la cuisse ; rien ne leur 
m anquait, et en cet équipage elles allaient par 
sauts et par bonds dans leur bouteille. Feignez 
un homme de la taille du mont Athos : pourquoi 
non? une ameserait-elle embarrassée d’animer 
un tel corps? elle en serait plus au large : si cet 
homme avait la vue assez subtile pour vous dé­
couvrir quelque part sur la terre  avec vos armes 
offensives et défensives, que croyez-vous qu’il 
penserait de petits marmousets ainsi équipés, 
et de ce que vous appelez g u e rre , cavalerie, 
infanterie , un mémorable siège , une fameuse 
journée? N’entendrai-je donc plus bourdonner 
d ’autre chose parmi vous? le monde ne se divi­
se-t-il plus qu’en régimens et en compagnies? 
tou t est-il devenu bataillon ou escadron ? « Il 
» a pris une ville, il en a pris une seconde, puis 
» une troisièm e; il a gagné une bataille, deux 
» batailles; il chasse l’ennem i, il vainc sur mer, 
» il vainc sur terre  » : est-ce de quelqu’un de vous 
autres, est-ce d’un g éan t, d’un Athos, que vous 
parlez? Vous avez surtou t un homme pâle (1) 
et livide, qui n ’a pas sur soi dix onces de chair,

(I) L e  prince djOrange.

238 DES JUGEMEXS.

http://rcin.org.pl



et que l’on croirait je ter à terre du moindre 
souffle. Il fait néanmoins plus de b ru itque  qua­
tre  au tre s , et met tout en combustion ; il vient 
de pêcher en eau trouble une île tout entière (I) : 
ailleurs, à la vérité, il est battu  et poursuivi; 
mais il se sauve par les marais, et ne veut écou­
ter ni paix ni trêve. 11 a m ontré de bonne heure 
ce qu’il savait faire , il a mordu le sein de sa 
nourrice (2); elle en est morte, la pauvre femme: 
je m’entends, il suffit. En un m ot, il é ta it né 
su je t, et il ne l’est plus; au contraire , ¡1 est le 
m aître, et ceux qu’il a domptés (3) et mis sous 
le joug vont à la charrue et labourent de bon 
courage: ils semblent même appréhender, les 
bonnes gens, de pouvoir se délier un jou r et de 
devenir lib res, car ils ont étendu la courroie 
et alongé le fouet de celui qui les fait marcher; 
iis n’oublient rien pour accroitrcleui servitude: 
ils lui font passer l ’eau pour se faire Vautres 
vassaux et s’acquérir de nouveaux domaines : 
il s’ag it, il est vrai, de prendre son père et sa 
mère par les épaules, et de les jeter hors de 
leur maison , et ils l’aident dans une si hon 
nête entreprise.

( l )  L ’A ngleterre,
(») Le prince d 'O ran g c, dévenu plus puissant par la 

couronne d’A n glete rre, s’était rendu m aître absolu en 
H ollan d e, et y  faisait ce qu’il  fu i plaisait.

(3) Les A n gla is
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Les gens de delà l ’eau et ceux d ’en deçà se co­
tisent et m ettent chacun du leur pour se le 
rendre à eux tous de jour en jour plus redou­
table : les Pietés et les Saxons imposent silence 
auxBatayes, e t ceux-ci aux Pietés et aux Saxons: 
tous se peuvent vanter d’ê tre  ses humbles es­
claves, et au tan t qu’ils le souhaitent. Mais qu’en­
tends-je de certains personnages (1) qui ont des 
couronnes, je ne dis pas des comtes ou des mar­
quis, dont la terre  fourm ille, mais des princes 
et des souverains ? ils vien nent trouver ce t homme 
dès qu’il a sifflé, ils se découvrent dès son an ti­
cham bre, e t ils ne parlent que quand on les in ­
terroge : sont-ce là ces mêmes princes si poin­
tilleux , si formalistes sur leurs rangs e t sur 
leurs préséances , e t qui consum ent, pour les 
rég ler, les mois entiers dans une diète? Que 
fera ce nouvel archonte pour payer une si aveugle 
soumission , et pour répondre à une si haute 
idée qu’on a de lu i?  S’il se livre une bataille, il 
doit la gagner, e t en personne; si l’ennemi fait 
un  siège, il doit le lui faire lever, e t avechonte, 
à moins que tou t l’océan ne soit entre lui et 
l ’ennemi : il ne saurait moins faire en faveur de 
ses courtisans. César (2) lui-même ne doit-il pas

( i)  A llusion  à ce qui se passa en 1690 k L a  H a y e , lors 
du prem ier retour du prince d'O range de l ’A n g lete rre , 
eu  les ligues se ren d iren t, et où le  duc de Bavière fut 
long-temps k attendre dan* l'anticham bre,

(fi-\ L 'em pereur.
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venir en grossir le nombre? il en attend du 
moins d’importans services; car ou l’archonte 
échouera avec ses alliés, ce qui est plus difficile 
qu’impossible à concevoir ; o u , s’il réussit et 
que rien ne lu i résiste, le voilà tou t porté, avec 
.ses alliés jaloux de la religion et delà puissance 
de César, pour fondre su r lu i ,  pour lui enlever 
l’aigle, e t le réduire , lu i ou son h é ritier , à la 
fasce d’argent (1) e t aux pays héréditaires. En­
fin c’en est fait, ils se sont tous livrés à lu i vo­
lontairem ent, à celui peu t-ê tre  de qui ils de­
vaient se défier davantage. Ésope ne leur d ira it- 
il pas : « La gent volatile d’une certaine contrée
* prend l’alarme e t s’effraie d u  voisinage du 
» lion , dont le seul rugissem ent lu i fait peur : 
» elle se réfugie auprès de la b ê te , qui lui fa it
• parler d’accommodement, e t la prend sous sa 
» protection, qui se term ine enfin à les croquer 
» tous l’un après l’au tre . »

(1) Armes de la maison d’Autriche.

FIN DU SECOND VOLUM E.
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